
        
            
                
            
        

    



 


L'Inconnu du Train de Nuit
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Sanders


Dans son dos, Erica
sentait la chaleur mâle du corps de l'inconnu. Par un hallucinant concours de
circonstances, on leur avait vendu un billet pour la même couchette : pas
d'autre choix pour eux, s'ils souhaitaient prendre un peu de repos, que de la
partager. C'était une situation à la fois irritante et torride... Dans la
torpeur du wagon-lit, tandis que le rythme lancinant du train leur faisait
traverser la nuit, Erica se demandait jusqu'où risquait de l'entraîner la
présence troublante de cet étranger dont le corps épousait ses formes. Ils se
tenaient, serrés et muets, à un soupir l'un de l'autre, et Erica savait que si
elle se retournait, ils n'auraient pas d'autre geste à faire pour se retrouver
enlacés. Et là...
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— Regarde un peu
cette blonde canon, là-bas devant le distributeur de boissons !


— Je l'ai vue,
oui.


Eric Sean O'Leary
hocha la tête. Cela faisait même un bout de temps qu'il l'observait : depuis le
moment où elle était entrée dans le wagon-bar, par la porte qui se trouvait
devant eux, à l'autre bout du wagon. Apparemment insensible à l'atmosphère
bruyante et enfumée, elle attendait patiemment son tour près du distributeur de
boissons, tout en regardant défiler la campagne endormie derrière la vitre.


— Je ne pense
pas qu'elle fasse partie de notre groupe, reprit Sean. Je l'aurais remarquée.


Il l'aurait
remarquée, et il aurait sûrement essayé de faire sa connaissance. Mais après
ces quatre journées épuisantes qu'avait duré la Convention des avocats
irlando-américains à laquelle il venait de participer... Non, vraiment, il ne
s'en sentait pas la force.


— Ah ! si je
n'étais pas marié..., soupira Michael.


— Tu l'es.


— Oui, mais pas
toi. Et elle ne porte pas d'alliance. Pourquoi ne pas tenter ta chance?


— Laisse tomber,
il est près de minuit.


— Et alors?
C'est l'heure où tu te transformes en citrouille? Explique-moi l'intérêt
d'avoir loué un wagon-lit si...


— Ecoute, il est
tard, ce congrès m'a vidé. Et si j'ai loué un wagon-lit, c'est que j'ai une
audition avec le juge Finkbein demain. Tu comprends pourquoi j'ai besoin de
dormir, cette nuit?


— Raison de
plus. Même un condamné à mort à droit à une dernière cigarette. Vas-y, mon
vieux, ça te détendra un peu ! Excellent avant d'affronter cette terreur de
Finkbein.


Sean écoutait Michael
d'une oreille distraite, tout en surveillant le manège de deux types de leur
groupe, passablement éméchés, et qu'il savait mariés, qui de toute évidence
allaient passer à l'attaque si personne ne s'interposait.


— Après tout,
dit Sean en se levant, ton argument se tient.


« Et puis,
pensa-t-il, mieux vaut pour cette fille un célibataire sobre que deux hommes
mariés et soûls. » Il pourrait toujours avancer cela comme argument au cas où
l'aspect chevaleresque de son intervention échapperait à la belle blonde.


Quand il arriva à
côté d'elle, il la trouva plus petite qu'elle ne le paraissait depuis l'autre
bout du wagon. Occupée à glisser ses pièces de monnaie dans la machine, elle
lui tournait le dos, et ne l'avait donc pas vu approcher. Le sommet de sa tête
atteignait à peine l'épaule de Sean. Un mètre soixante-trois, soixante-cinq
tout au plus, estima-t-il. La jeune femme se pencha pour prendre la canette
qu'elle venait de sélectionner.


— Sans caféine?
C'est la sagesse, remarqua-t-il avec un sourire.


— A cette
heure-ci, oui. répondit-elle en se tournant vers lui et en souriant à son tour.
Cette nuit, il faut que je dorme.


Sean resta un instant
interdit, fasciné par ce sourire, qui venait d'éclairer son joli visage d'un
charme tout à fait irrésistible.


Il prit une profonde
inspiration — un des trucs du métier pour reprendre ses esprits —, et lui
demanda :


— Puis-je vous
offrir un verre au bar? Cela vous aiderait à vous relaxer.


Elle marqua une brève
hésitation.


— C'est très
aimable à vous..., mais non, merci. Vraiment.


Sean se pencha vers
elle, les sourcils froncés, pour lui confier à voix basse.


— Je voulais
vous éviter cela, mais vous voyez les deux hommes, là-bas, près de la porte?


Elle suivit son
regard.


— Ceux qui
portent le sweat-shirt : « Embrassez-moi, je suis un avocat irlando-américain »
?


— Ceux-là, oui.
En fait, c'est pour vous protéger de leurs avances que je suis venu vous
parler. Ils ont un peu forcé sur la boisson pendant la convention, et...


— Quelle
convention?


— La Convention
des avocats irlando-américains. Elle vient de se tenir à Savannah, et a duré
quatre jours. Nous en revenons tous. Si vous n'êtes pas au courant, c'est que
vous n'en faisiez pas partie?


— Moi ? Ah ! non
! Je suis à moitié irlandaise, certes, mais. Dieu merci, pas avocate!


Le mépris écrasant
dont elle semblait englober tous les avocats, prit Sean au dépourvu. Elle ne
lui laissa d'ailleurs pas le temps de réagir.


— Je vous
remercie de votre aimable invitation, mais il se fait tard. Aussi, vous voudrez
bien m'excuser.


Et après un bref
signe de tête, elle tourna les talons et quitta le wagon-bar.


Quelle journée !


En rentrant chez
elle, ce soir après l'école, elle avait trouvé sur son répondeur le message du
Dr Karp, le médecin de sa grand-mère : la longue maladie dont souffrait
celle-ci s'était brutalement aggravée. Sa grand-mère n'avait plus que quelques
jours à vivre. Une semaine au maximum.


Immédiatement, Erika
était entrée en action. Elle avait passé la soirée à organiser son départ pour
Baltimore. Impossible de trouver une place d'avion. Heureusement, grâce à un
désistement de dernière minute, elle avait récupéré la seule couchette de
wagon-lit disponible dans le train de nuit.


Quand enfin elle
avait commencé à souffler, et qu'elle avait décidé de s'accorder un
rafraîchissement au wagon-bar avant d'aller se coucher, il avait fallu qu'elle
tombe sur ce superbe type — avocat, certes, mais superbe — dont elle avait dû
repousser les avances, parce qu'elle tenait à peine debout. Et puis, elle ne se
sentait pas vraiment d'humeur à prendre un verre avec un inconnu — si séduisant
fût-il — alors qu'elle venait d'apprendre que sa grand-mère n'avait plus que
quelques heures à vivre.


Quand elle eut
rejoint son compartiment, trois voitures plus loin, elle se laissa tomber sur
la banquette, envoya promener ses chaussures, et soupira. Elle bascula la tête
en arrière, ferma les yeux un instant, et pensa à sa grand-mère.


Pourvu qu'elle arrive
à temps ! Pourvu que sa grand-mère soit encore assez consciente pour qu'on
puisse lui parler. Elle voulait la remercier pour tout ce qu'elle avait fait.
La mère d'Erika, l'unique fille de Granny, était morte dans un accident de
voiture alors qu'Erika n'avait pas encore cinq ans.


Granny avait toujours
éprouvé une certaine méfiance à l'égard de son gendre, qu'elle avait vite perçu
comme superficiel et inconséquent. C'est pour cette raison qu'après le décès de
sa fille, elle s'était battue avec acharnement pour obtenir des tribunaux un
droit de regard sur l'éducation de sa petite-fille. Les avocats des deux
parties, après une procédure longue et difficile, s'étaient enfin entendus pour
accorder à Granny un arrangement similaire à celui qui prévaut dans un divorce
pour l'attribution du droit de garde d'un enfant : Erika devait se rendre chez
sa grand-mère un week-end par mois, ainsi que pour les petites vacances
scolaires, et les deux tiers des grandes vacances d'été.


Erika avait beaucoup
souffert de ces dissensions entre les deux personnes les plus importantes de sa
vie. Son père n'avait jamais caché son agacement chaque fois qu'il devait la
confier à sa première belle-mère ; et Granny, pour sa part, ne réussissait pas
vraiment, malgré sa parfaite courtoisie, à cacher sa réprobation à l'égard de
la vie chaotique de son gendre. Il s'était remarié très vite après son veuvage,
et avait divorcé de nouveau en abandonnant à sa seconde épouse la garde de
leurs deux jeunes enfants. Le processus s'était répété deux fois, à quelques
variantes près, et c'est après le troisième divorce de son père —
particulièrement pénible — qu'Erika avait enfin compris qu'elle devait à sa
seule grand-mère d'avoir pu garder son équilibre au milieu de ses trois
belles-mères et de ses cinq demi-frères et sœurs.


Elle rouvrit les
yeux, et se leva pour prendre dans son sac de voyage le casse-croûte préparé
par Gary. « Ce bon vieux Gary, pensa-t-elle en se rasseyant. On peut vraiment
compter sur lui. » Il avait proposé de lui servir de chauffeur pour la conduire
où elle voulait. Il l'aurait sûrement accompagnée jusqu'à Baltimore, mais en
voyant qu'il ne restait plus aucune place sur le vol du lendemain, elle lui
avait seulement demandé de l'emmener jusqu'à Savannah pour prendre le train de
nuit. Gary avait patiemment écouté les directives à transmettre à
l'institutrice qui allait la remplacer pendant ces quelques jours. Et, au
moment de la quitter, il lui avait glissé dans les mains ce casse-croûte
providentiel.


Erika sourit en
déballant les crackers, le fromage et le gâteau au chocolat : quelle chance que
Gary et elle aient décidé, après une très brève liaison, de choisir l'amitié
plutôt que la romance. Sa fonction de directeur adjoint de l'école dans
laquelle enseignait Erika leur permettait de se voir quotidiennement, et Gary
était ainsi devenu son meilleur ami. Fidèle, dévoué, et toujours disponible.


Son repas terminé,
Erika se leva pour abaisser la couchette, heureusement surprise de remarquer à
quel point le couchage semblait plus large que celui des couchettes de seconde
classe dont elle avait l'habitude. Elle se déshabilla, fit un brin de toilette,
se brossa les dents et enfila un des longs T-shirts de coton qu'elle aimait
porter pour dormir. Puis, elle entrouvrit la porte donnant sur le couloir pour
ne pas se sentir trop confinée, les lourds rideaux sombres qui faisaient office
de portière lui assurant une complète intimité.


Epuisée, elle grimpa
dans la couchette, et se glissa entre les draps avec un soupir de contentement.
Elle releva le store occultant de la fenêtre, et contempla les étoiles un
moment, repensant à tous les trajets qu'elle avait faits avec sa grand-mère sur
cette même ligne, entre Georgia, où elle habitait avec son père et ses
belles-mères successives, et Baltimore, où demeurait sa grand-mère. Celle-ci
venait toujours la chercher à Georgia, et la raccompagnait également pour le
retour. Chacun de ces voyages devenait une fête. Une « grande aventure », comme
disait Granny. Et chaque fois qu'elle embrassait Erika en la ramenant chez son
père, Granny lui murmurait à l'oreille :


— Tu verras, mon
cœur, dans quatre semaines exactement, nous repartirons toutes les deux pour
une grande aventure !


« Oh ! Granny... »


Bercée par le rythme
régulier du bruit des roues sur les rails, Erika s'endormit en souriant.


Etouffant un
bâillement, Sean étira ses bras devant lui et se leva.


— Je suis vanné,
je vais me coucher.


— Tu plaisantes,
il n'est que...


— 2 heures du
matin. Amplement l'heure de me mettre au lit. J'ai perdu l'habitude de ces
week-ends de folie. Ça m'a épuisé.


Michael bâilla à son
tour.


— Quelle que
soit la somme que tu as payée pour ta couchette, je t'en offre le double.


— Laisse tomber,
je crois t'avoir déjà parlé de mon programme des réjouissances pour demain.
Allez, bonne nuit, mon vieux. On se retrouve pour le petit déjeuner.


Au fur et à mesure
qu'il s'éloignait du wagon-bar, Sean se félicitait d'avoir pensé à réserver une
couchette. Il retrouva son compartiment sans problème. Le préposé avait dû
installer sa couchette : les rideaux avaient été tirés devant la porte
coulissante restée entrebâillée.


Il entra et, dans la
pénombre à peine éclairée par la veilleuse, il buta contre quelque chose posé
par terre. Il se rattrapa à la cloison, retrouva son équilibre, et s'aperçut
alors qu'il y avait quelqu'un dans son lit... Il se pencha sur la forme
endormie pour l'examiner de plus près : une femme. Elle lui tournait le dos et
seuls ses longs cheveux blonds étalés sur l'oreiller dépassaient des
couvertures.


Sean se redressa, et
fronça les sourcils. Il  avait dû se tromper de compartiment. Il ferait mieux
de sortir sur la pointe des pieds. Si cette femme le trouvait là, elle allait
se mettre à pousser des hurlements.


Il hocha la tête pour
se clarifier les idées : il ne s'était pas trompé. Il avait vérifié le numéro
du compartiment avant d'entrer.


Que faisait cette
femme dans sa couchette ?


A ce moment précis,
la femme en question soupira dans son sommeil, et se tourna vers lui. Sean
réprima une exclamation de surprise : la blonde du wagon-bar !


Bon sang ! mais oui,
bien sûr..., ses copains lui avaient monté un bateau. D'ailleurs, quelle femme
censée s'endormirait dans un train en laissant sa porte ouverte?


Il repensa aux
paroles de Michael : « Regarde un peu la blonde canon... » Mais oui ! Michael
et la blonde canon avaient mis ce scénario au point. Sinon, qui d'autre aurait
pu lui indiquer le numéro de son compartiment? Bon, il s'expliquerait demain
avec Michael et, en attendant, il allait virer la belle blonde. Il avait
sommeil.


Qui pouvait bien être
cette fille? Une professionnelle? Sûrement pas : elle n'avait pas du tout le
look. Non, c'était sans doute tout simplement une fille que Michael avait
rencontrée par hasard, et qui avait dû se plaindre de ne pas avoir trouvé de
couchette. Quoi qu'il en soit, il n'était vraiment pas d'humeur à batifoler
après quatre jours de congrès, et à la veille d'une audition avec le juge
Finkbein. Il se pencha vers la jeune femme, lui donna une grande tape sur les
fesses.


— Debout, ma belle !
Les plaisanteries les plus...


La jeune femme se
réveilla en sursaut, avec une exclamation de surprise qui se mua vite en peur
quand elle vit Sean debout à côté de la couchette.


— Que
faites-vous dans mon compartiment? demanda-t-elle en relevant les draps
jusqu'au cou.


— Non, non,
c'est moi qui pose cette question : que faites-vous dans ma couchette?


— Votre
couchette? s'exclama-t-elle. J'ai réservé ce compartiment, et si vous n'en
sortez pas immédiatement, j'appelle le contrôleur.


— Mais je vous
en prie...


Sean se retourna vers
la porte, trouva l'interrupteur lumineux et l'actionna. La blonde plissa les
yeux en se protégeant du bras. Sean plongea la main dans la poche intérieure de
sa veste, et sortit son billet.


— Voilà, vous
pouvez vérifier.


Elle tendit la main,
mais Sean ne lâcha pas son billet.


— Vous pouvez
regarder, pas toucher.


— Ne soyez pas
grotesque, je n'allais pas le voler.


— Ecoutez, d'un
point de vue légal, le simple fait que vous occupiez cette couchette, pour
laquelle je détiens un billet m'en garantissant la jouissance exclusive entre
Savannah et Baltimore, correspond déjà à un délit de vol. Ou du moins,
d'usurpation du privilège exclusif qui m'est accordé.


— Les avocats !
grommela-t-elle.


Elle se pencha pour
lire le billet, et lut à voix haute :


— Eric S.
O'Leary...


Puis, elle le
dévisagea d'un air stupéfait.


— C'est votre
nom?


C'était son nom à
elle, à une lettre près.


— Parfaitement.
Le même que mon cher vieux papa, plaisanta-t-il en affectant un fort accent
irlandais.


— Oh!


Inutile de chercher
plus loin. Elle comprenait ce qui s'était passé. L'ordinateur de l'agence avait
dû sortir ce billet quand elle avait donné son nom. Eric S. O'Leary, Erika
O'Leary, il n'y avait jamais eu d'annulation. Simplement un seul billet pour
deux noms identiques à une lettre près.


— Tout le monde
m'appelle Sean, continuait l'avocat, et c'est l'explication du S.


— Très bien.
Sean. De toute évidence, vous avez été victime d'une erreur. Je possède moi
aussi un billet pour cette couchette.


— Vous
n'envisageriez pas de me le montrer par hasard ?


— Pas vraiment,
non. Comme vous l'avez sans doute remarqué, je suis couchée. Et je n'ai pas du
tout l'intention de me relever.


Elle n'avait surtout
pas l'intention de lui montrer son billet : il ne lui faudrait que quelques
secondes pour comprendre ce qui s'était passé. Etant donné qu'il avait été le
premier à acheter le billet, il était l'occupant de droit de ce compartiment.
Dans l'état dans lequel elle se trouvait au moment où elle avait indiqué son
nom à l'employé de l'agence, elle n'aurait sûrement pas remarqué qu'il manquait
une lettre sur le billet qu'on lui avait tendu.


Pendant un bref
instant, il parut chercher quoi répondre, puis il changea manifestement d'avis,
et haussa les épaules.


— Comme vous
voudrez.


Erika se sentit
soulagée d'un grand poids : il allait partir, elle allait enfin pouvoir se
rendormir.


Mais au lieu de
sortir, l'inconnu ouvrit son attaché-case, en sortit une brosse à dents et un
petit tube de dentifrice. Très calmement, il mit un peu de pâte dentifrice sur
la brosse, la passa sous le robinet pour l'humidifier, et la fourra dans sa
bouche.


— Vous pouvez
m'expliquer ce que vous êtes en train de faire? demanda-t-elle du ton qu'elle
réservait aux élèves indisciplinés.


— Che me
broche'es dents, répondit-il, la bouche pleine de mousse.


Il prit ensuite un
gobelet en plastique dans le distributeur installé au-dessus du lavabo, le
remplit et se rinça la bouche.


— Vous
transportez toujours une brosse à dents dans votre attaché-case?


— Seulement
quand je voyage.


— Maintenant à
quoi jouez-vous? s'écria-t-elle alors qu'il était parfaitement évident qu'il
était en train d'enlever sa chemise.


— Je me
déshabille, répondit-il le plus calmement du monde, tout en repliant
méticuleusement sa chemise.


— Eh bien,
cessez immédiatement ! Il pencha la tête sur le côté.


— Vous parlez
comme une institutrice.


Erika pinça les
lèvres avant de répondre sèchement.


— Là n'est pas
la question. Il eut un petit rire satisfait.


— Ah! J'ai
raison, vous êtes institutrice. Mais alors, quand Michael vous a-t-il
rencontrée?


— Quel Michael?


— Ça suffit. Je
sais que vous avez monté le coup ensemble.


— Vous souffrez
d'hallucinations, mon pauvre ami. Je n'ai jamais monté de coup avec qui que ce
soit.


— Pourtant, seul
Mike a pu vous donner le numéro de mon compartiment.


— L'employé de
l'agence de voyages m'a donné le numéro de mon compartiment. Rien que de très
normal, vous ne croyez pas?


Il ne se donna même
pas la peine de répondre : il retirait ses chaussures l'une après l'autre.
Complètement dépassée par les événements, Erika le regarda sans réagir. Mais
soudain, le bruit caractéristique d'une fermeture à glissière la fit sursauter.


— Qu'est-ce que
vous faites?


— J'enlève mon
pantalon.


— Vous n'allez
tout de même pas...


Il fit descendre son
pantalon le long de ses jambes, marquant une pose avant de l'enlever pour
déclarer d'une voix égale :


— Je retire
toujours mon pantalon avant de me mettre au lit.


Erika resta bouche
bée, quand il se redressa et qu'elle vit son caleçon.


— Vous portez
toujours des caleçons imprimés de trèfles irlandais et de petits lutins?


Il baissa les yeux
sur son caleçon, et fronça les sourcils.


— Seulement
quand la femme de ménage oublie de faire la lessive avant mon départ. Je
pensais en acheter dans le premier magasin venu, mais le stand de notre congrès
vendait ceux-là, je n'ai pas pu résister.


— Ils sont
parfaitement grotesques, dit Erika avec un petit rire condescendant.


Le propriétaire du
caleçon n'avait, lui,  rien de grotesque : il était tout simplement superbe.
Epaules larges, pectoraux musclés, et magnifique toison sombre jusqu'à
l'élastique du caleçon incriminé.


— Sans doute,
admit-il, mais vous me semblez plutôt mal placée pour critiquer mon caleçon,
avec votre T-shirt couvert de petits moutons bleu ciel.


Erika remonta le drap
jusqu'à son cou, et répliqua d'un ton sec :


— Je n'ai pas
l'intention de séduire qui que ce soit cette nuit.


— Vous m'en
voyez très soulagé !


— Mais vous
allez vous décider à partir, à la fin !


— Sortir, moi?
Non. Je vais me mettre au lit.


— Pas ici en
tout cas !


— Je ne vois pas
ce qui m'en empêcherait : j'ai un billet qui prouve mon droit à dormir dans
cette couchette.


— Mais moi aussi
! s'écria-t-elle.


— Ecoutez,
j'ignore si vous possédez ou non un billet — je vous rappelle en passant que
vous avez refusé de me le montrer —, et à la limite, cela m'est parfaitement
équilatéral. Je suis dans mon droit. J'ai une rude journée demain. Alors, je me
couche.


— Vous
plaisantez?


— Quel côté?
Fenêtre ou cloison? demanda-t-il avec un grand sourire.
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Erika décida
d'essayer une autre tactique. Elle poussa un profond soupir.


— Ecoutez, de
toute évidence, une confusion s'est produite, et vous m'en voyez désolée. Mais
vous ne pouvez pas...


Serrant le drap
contre sa poitrine, elle s'assit, et sortit les jambes du lit.


— Vous êtes fou
à lier ! ajouta-t-elle.


— Vous partez,
ou vous me laissez le passage pour que je me mette du côté fenêtre?


— Mais enfin, je
ne vous connais même pas ! Vous...


— Si vous
craignez d'être molestée, vous vous inquiétez en pure perte : James Bond
lui-même ne s'attaquerait pas à une institutrice en chemise de nuit à petits
moutons bleu ciel. Ecoutez, trêve de plaisanterie, j'ai une rude journée
demain. Je dois dor-mir.


Erika sauta de la
couchette.


— Vous êtes
impossible !


— J'en déduis
que vous me quittez? demanda-t-il avec un sourire suave.


— Je... j'ai moi
aussi une journée particulièrement pénible demain, et j'ai vraiment besoin de
dormir.


Il s'étira, recula
sur la couchette, et tapota le matelas à côté de lui.


— Je vous assure
que nous pouvons très bien partager.


— Vous pourriez
aussi faire preuve d'un peu de compassion et me laisser le compartiment.


— Mais je fais
preuve de compassion : je vous propose de partager. Il y a largement la place
pour deux, si on se serre un peu.


— Je n'ai pas
l'habitude de me... serrer avec des inconnus, grommela Erika en ouvrant le
placard pour y prendre ses vêtement.


« En tout cas, pas
avec un superbe avocat irlandais en caleçon imprimé de trèfles. »


— Maintenant,
pourriez-vous au moins avoir la décence de vous retourner pendant que je
m'habille?


— Je ne me
rappelle pas que vous vous soyez retournée quand je me suis déshabillé ?


Erika haussa les
épaules, et lui tourna le dos. Utilisant son grand T-shirt pour se dissimuler,
elle réussit à se rhabiller, exaspérée de sentir le regard de Sean O'Leary sur
elle.


Puis elle replia sa
cabine improvisée, la fourra dans son sac de voyage, et mit ses chaussures. La
main sur la porte, elle se retourna.


— J'aimerais
pouvoir dire que je suis enchantée de vous avoir rencontré, mais on m'a
toujours dit qu'il était très vilain de mentir.


— Je laisse la
porte ouverte au cas où vous changeriez d'avis, dit-il en riant.


«Changer d'avis! »
fulminait Erika en suivant le long couloir plongé dans la semi-obscurité. Elle
imaginait les gens endormis derrière chacune des portes. Eux n'avaient pas été
brutalement tirés de leur sommeil par un avocat en caleçon. Ils n'avaient pas
été victimes d'une stupide confusion d'ordinateur. Ils n'allaient pas passer la
nuit à chercher dans ce fichu train une place assise pour essayer de dormir.


Elle se rendit compte
qu'elle avait atteint l'extrémité du dernier wagon-lit. Elle devait maintenant
traverser le wagon-bar. A en croire le raffut qu'on entendait à travers les
portes, pourtant fermées, du soufflet, ça promettait... Elle appuya un instant
le front sur la porte froide, et soupira. Elle n'avait pas le choix.


Quand elle ouvrit la
seconde porte, le bruit devint assourdissant : dans un épais nuage de fumée,
des dizaines d'individus — tous vêtus du sweat-shirt « Embrassez-moi, je suis
un avocat irlando-américain » — chantaient à tue-tête en buvant de la bière.
Quelques-uns dansaient, conduits par un petit homme rondouillard déguisé en
lutin.


— Ah ! jolie
jeune fille, entrez, entrez donc ! Venez chanter et danser avec nous !


Erika sourit au petit
lutin, et essaya de passer son chemin. Mais un cri s'éleva immédiatement,
repris en chœur par des dizaines de voix fortes :


— Un baiser ! Un
baiser ! Un baiser !


— Jolie jeune
fille, expliqua le supposé lutin avec un grand sourire, c'est la tradition :
quiconque pénètre dans ce wagon doit me donner un baiser.


— Mais je ne
fais pas partie de votre groupe !


— Un baiser! Un
baiser! Un baiser! continuaient les autres de plus belle.


— Vous feriez
mieux de vous exécuter, intervint une gigantesque brune, elle aussi revêtue du
sweat-shirt irlando-américain. Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-elle gentiment,
ils sont inoffensifs.


Erika se rendit
compte que cette femme avait raison : plus vite elle en aurait fini... Elle se
pencha et déposa un baiser sur le front du lutin, sous les acclamations de tout
le wagon.


— Comment vous
appelez-vous, mon petit? demanda le lutin.


— Erika.


— La nouvelle
venue s'appelle Erika! Aussitôt, tout le monde se mit à chanter :


— Erika, Erika,
Erika a embrassé le lutin vert ! Erika, Erika, Erika est irlandaise de la tête
aux pieds !


Et les
applaudissements crépitèrent.


— Une bière pour
fêter votre venue parmi nous ? proposa un homme jovial aux cheveux d'un roux
flamboyant.


— Merci, non,
je... dois y aller.


Elle réussit enfin à
atteindre la porte du bout, et quitta le wagon. Elle poussa un soupir de
soulagement en s'engageant dans le wagon suivant, merveilleusement calme. Un
employé de la Compagnie des chemins de fer vint à sa rencontre.


— Bonsoir,
mademoiselle, chuchota-t-il, pouvez-vous me dire où vous allez?


— Je cherche une
place libre pour essayer de dormir.


— Je vais devoir
vous demander votre billet, mademoiselle.


Erika fouilla dans
son sac, et en sortit le billet qu'elle lui présenta. Le préposé l'examina à la
lumière d'une lampe électrique, et le lui rendit en hochant la tête d'un air
désolé.


— C'est un
billet de wagon-lit, mademoiselle.


— Je sais, mais
une erreur s'est produite, et...


— Il faut que
vous en parliez au responsable des wagons-lits, mademoiselle. C'est après le
wagon-bar.


— Oh! je sais,
répondit-elle d'un ton las. Vous êtes sûr qu'il ne vous reste aucun siège
libre?


— Aucun, mademoiselle,
absolument aucun. C'est pour cette raison que je suis posté ici, pour éviter
que l'on ne perturbe le sommeil des usagers. Le seul endroit où vous auriez
peut-être une chance de trouver une place assise, c'est dans le wagon-bar.


— Mais ils sont
en train de...


— Je sais,
mademoiselle, je sais. Ça fait vingt-cinq ans que je travaille dans les chemins
de fer, et je n'ai jamais vu un groupe aussi bruyant. Mais je n'ai rien de
mieux à vous offrir. Essayez tout de même avec le responsable des wagons-lits.
Bonne chance, mademoiselle.


Erika le remercia, et
se prépara à traverser le wagon-bar de nouveau.


A peine eut-elle
ouvert la porte, que des cris de joie saluèrent son entrée.


— Erika, Erika,
un baiser! Un baiser! Et le lutin se précipita vers elle.


— Encore?
dit-elle.


— Chaque fois
qu'on entre dans ce wagon. Erika lui fit un rapide baiser sur le front.


Le rouquin jovial
revint à la charge, lui aussi :


— Alors, vous
avez changé d'avis pour cette bière?


— Non, merci,
je...


— Lâche-la,
Murphy, intervint la grande brune, puisqu'elle te dit qu'elle ne veut pas de
bière.


Erika lui adressa un
sourire reconnaissant.


— En fait,
j'espérais trouver un siège libre quelque part.


— Il y a une
place à côté de moi ! s'écrièrent aussitôt trois hommes d'une seule voix.


— Pourquoi
s'asseoir, alors qu'on peut danser, mon chou ? demanda un homme à la démarche
chancelante en lui passant un bras autour des épaules.


Erika se dégagea
vivement.


— Je ne suis pas
votre chou, et vous êtes complètement soûl. Lâchez-moi ! cria-t-elle.


Et elle traversa le
reste du wagon au pas de charge, poursuivie par les appels déchirants de son
admirateur éconduit :


— Revenez danser
! Je ne vous dirai plus mon chou ! Allez, quoi, revenez!


Elle referma la porte
du wagon derrière elle, traversa le soufflet, et recommença à arpenter le
couloir des wagons-lits, fulminant de rage. Elle en avait marre, marre et
remarre ! Dire qu'elle s'était montrée assez stupide pour quitter une couchette
confortable... Tout ça pour se retrouver dans les bras d'Irlandais alcooliques.
Après tout, zut! Elle avait un billet, elle aussi. Elle allait de ce pas faire
valoir ses droits à sa moitié de couchette.


Ses belles
résolutions faiblirent quelque peu quand elle se trouva devant la porte du
compartiment de Sean. La main sur la porte, elle hésita un instant puis, se
rappelant la façon cavalière dont il l'avait réveillée tout à l'heure, elle
entra, et flanqua une énorme claque sur le caleçon imprimé de trèfles.


Sean se réveilla en
sursaut, écarquilla les yeux et se dressa sur un coude.


— Qu'est-ce que
c'est?


— Avant d'aller
plus loin, je veux d'abord savoir si vous êtes marié ou... engagé avec
quelqu'un.


— Marié? dit-il
en secouant la tête. Engagé? Mais...


Il dévisagea Erika
d'un air éberlué, soudain frappé d'une illumination : cette fille était folle !


— Je suis venue
pour revendiquer ma moitié, mais je veux d'abord m'assurer que je ne trouverai
pas sur mon palier une femme en pleurs, avec un bébé dans les bras et un autre
accroché à ses basques, m'accusant d'avoir ruiné son mariage. Non pas,
ajouta-t-elle précipitamment, que j'aie l'intention de faire quoi que ce soit
d'autre que de dormir.


— Votre respect
des liens sacrés du mariage vous honore, dit-il en bâillant, mais cela fait des
années que je n'ai pas été marié.


— Très bien. Dans
ce cas, voici comment nous allons procéder. Je reste du côté extérieur pour ne
pas avoir à vous escalader si je veux sortir, et je laisse la porte du couloir
ouverte pour que l'on m'entende si je crie. Je me mets sous les draps avec une
couverture, et vous sur les draps avec l'autre couverture.


— Je n'ai pas de
maladie contagieuse !


— Ravie de
l'apprendre, mais outre l'aspect hygiénique de la question, je... cessez de
pouffer! Je parle sérieusement ! Je disais donc : aucun contact physique, hors
cas de force majeure.


Sean libéra le rire
qu'il tentait d'étouffer depuis un moment.


— Désolé..., le
cas de force majeure dans l'acception juridique du terme...


— N'essayez pas
de m'impressionner avec votre jargon ! Faites plutôt ce que je viens de vous
demander.


Réprimant un nouvel
accès d'hilarité, Sean se leva.


— Bien, madame.
Alors..., sur le drap, sous la deuxième couverture, dit-il tout en s'exécutant.
Voilà!


Il s'allongea en se
collant au maximum contre la paroi. Il n'allait jamais réussir à s'endormir. Et
si elle avait su depuis combien de temps il n'avait pas partagé un lit avec une
femme, elle serait sortie de ce compartiment en hurlant !


— Je crois que
j'ai tout bien compris, j'espère que j'ai droit à un bon point?


— On en
reparlera demain. En attendant, tournez-vous pendant que je me change.


Il se retourna, et
rabattit le drap sur sa tête. Quand le plafonnier s'éteignit, il se tourna vers
elle et la regarda monter dans la couchette. Elle souleva délicatement la
couverture, et se glissa entre les draps qu'elle releva ensuite jusqu'à son
cou.


Fasciné, Sean
regardait ses mains. Si frêles, si délicates... Des mains de femme.


Il ferma les yeux,
soudain submergé par cette profonde tristesse qui lui était devenue si
familière. Contrairement à tous les clichés selon lesquels les hommes fuient
les engagements émotionnels, Sean souffrait de sa solitude. De ne pas avoir de
femme dans sa vie. Oui, la tendresse d'une femme lui manquait. Terriblement.


La jeune femme
s'allongea à côté de lui, rigide de nervosité. Mais ni les couvertures, ni les
draps, ni le T-shirt à petits moutons bleu ciel ne pouvaient le protéger de la
chaleur de son corps. Du parfum de ses cheveux. « Curieux comme on peut oublier
certaines choses, pensa-t-il, par exemple, à quel point le parfum des cheveux
d'une femme peut être troublant... Cette nuit promet d'être très longue... »


« Cette nuit promet
d'être très longue », pensa Erika en essayant de rester le plus près du bord
sans risquer de se retrouver sur le sol. Elle tombait de sommeil, mais ne pouvait
s'empêcher de se demander si elle n'aurait pas mieux fait de rester dans le
wagon-bar. Peut-être, en fin de compte, un seul avocat irlandais en caleçon
dans une couchette étroite, était-il infiniment plus dangereux qu'un wagon
entier d'avocats irlandais, soûls, mais habillés.


Au bout de quelques
minutes, son bras coincé sous elle commença à s'ankyloser. Elle bougea
imperceptiblement, essayant de le dégager sans toucher son voisin.


Comprenant sa
manœuvre, Sean s'aplatit encore davantage contre la cloison. Rien à faire : la
cloison, elle, refusait de reculer d'un seul millimètre. C'était ridicule.
Aucun d'eux n'arriverait à dormir, s'ils ne s'y prenaient pas autrement.


— N'ayez pas
peur, murmura-t-il, je vais passer mon bras autour de votre taille.


— Nous avons dit
pas de contact physique hors cas de force majeure.


— Absolument.
Mais cela me paraît tout ce qu'il y a de plus majeur. Vous allez finir par vous
casser la figure, et moi, je ne peux pas m'enfoncer dans la cloison.
Réfléchissez! Si j'avais décidé de passer à l'attaque, je ne vous aurais pas
prévenue avant de vous sauter dessus.


Erika réfléchit un
instant.


— Bien,
dit-elle.


— Je vous en
prie, refrénez cet enthousiasme délirant, grommela-t-il en passant son bras
au-dessus d'elle. Maintenant, vous pouvez reculer un peu.


A sa grande surprise,
elle s'exécuta. Au fur et à mesure qu'elle se détendait, ses épaules vinrent
s'appuyer contre le torse de Sean, ses jambes se coulèrent contre les siennes,
et ses fesses...


Il ne put, bien sûr,
contrôler la réaction de son corps à un contact aussi intime.


— Vous avez sans
doute remarqué...


— J'ai remarqué.


— Je... C'est
une réaction normale, et tout à fait incontrôlable. Mais, je vous en prie, ne
vous inquiétez pas.


— Merci de
prendre la peine de me rassurer, dit-elle d'une petite voix.


Il la sentait bouger
à chaque inspiration.


Depuis combien de
temps? Trois ans... trois ans, deux mois et combien de jours? Dix-sept jours...
Non qu'il ait tenu un compte précis...


— Vous n'avez
pas froid? murmura-t-elle.


— Froid?


— J'ai pris
presque toutes les couvertures.


— Oh ! non, je
vous assure que je n'ai pas froid. Pas froid du tout, répondit-il avec un petit
rire.


— Les hommes
sont toujours plus chauds que les femmes, dit-elle dans un souffle.


Si merveilleusement
chauds... Erika soupira de bien-être, se blottit plus étroitement encore contre
ce corps si accueillant. Et elle se demanda si elle n'était pas en train de
devenir folle : elle ne savait rien de cet homme, à part son nom et son métier.
Et le fait qu'il soit avocat ne plaidait vraiment pas en sa faveur. Mais sa
chaleur la réconfortait, sa force la rassurait, et elle ne se souvenait pas
avoir jamais éprouvé un tel besoin de force et de réconfort.


Alors, elle se
pelotonna dans cette chaleur rassurante et accepta le réconfort qu'il lui
offrait. Demain, elle aurait besoin de se montrer forte pour sa grand-mère.


Pour la première fois
depuis qu'elle avait parlé au Dr Karp, elle se permit de céder à ses émotions.
Et la peur et le désespoir la submergèrent. Mon Dieu ! comment allait-elle
faire pour supporter l'hôpital avec son décor glacé et son odeur de
désinfectant ? Pour supporter la souffrance de sa grand-mère. La regarder
s'affaiblir. Puis mourir. Comment pourrait-elle la regarder mourir? Et
qu'allait-elle devenir quand sa grand-mère ne serait plus là?


Elle déglutit avec
difficulté et, sans bruit, se mit à pleurer.


— Y a-t-il quoi
que ce soit que je puisse faire ? murmura Sean dans ses cheveux.


— Non, rien.


Sean resserra son
bras autour d'elle, glissa la main sous le visage d'Erika et, avec une infinie
douceur, essuya les larmes qui coulaient sur sa joue. Les larmes d*une femme...


— Je ne connais
même pas votre nom, murmura-t-il. Elle appuya la joue contre la paume de Sean,
passa son bras à elle par-dessus le sien, pressant son avant-bras entre ses
seins.


— Cela n'a pas
d'importance.


Peu à peu, il sentit
la tension quitter son corps, au fur et à mesure que sa respiration se
ralentissait.


Cela faisait si
longtemps qu'une femme n'avait ainsi réveillé son instinct de protection. En
fait, cela faisait si longtemps qu'une femme n'avait réveillé ses instincts
primitifs.


Trois ans, deux mois
et dix-sept jours. Non pas, bien sûr, qu'il ait tenu un compte précis...
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Encore tout
ensommeillée, Erika s'étira en bâillant, heureuse, comme chaque matin, du
simple bonheur de commencer un nouveau jour après une bonne nuit. Elle ouvrit
les yeux, se redressa, s'appuya sur un coude..., et prit brutalement conscience
de l'endroit où elle se trouvait. Alors, elle se souvint de la raison de sa présence
dans ce train, et de ce qui s'était passé pendant la nuit.


Sean O'Leary était
parti, mais le léger parfum d'after-shave qui flottait dans l'air prouvait,
s'il en était besoin, qu'elle n'avait pas rêvé.


Elle releva le store
occultant de la fenêtre pour faire entrer la lumière du jour, s'assit, et se
demanda où était passé son mystérieux compagnon de couchette.


Son regard tomba sur
un petit bristol blanc, glissé dans le miroir du coin toilette. Elle se leva
pour le prendre. C'était une carte professionnelle, au dos de laquelle elle lut
:


« Je vous laisse le
compartiment pour la fin du voyage.


E. Sean O'Leary. »


Erika resta un
instant immobile, la carte à la main, hésitant entre le soulagement et la
déception. Soulagement de ne pas avoir dû affronter le bel avocat au réveil. Et
regret d'avoir ainsi manqué l'occasion de le remercier pour... Pour quoi au
juste? Son empathie? Sa compréhension? Après tout, sa solution à lui était sans
doute la meilleure : elle n'aurait probablement pas su quoi lui dire s'il s'était
trouvé devant elle. Elle laissa tomber la carte dans la corbeille à papier,
somme toute reconnaissante à Sean de la délicatesse avec laquelle il leur avait
épargné à tous deux l'embarras d'une confrontation au saut du lit.


Elle fit sa toilette,
s'habilla, replia la couchette contre le mur, et s'assit. Elle entendit le chef
de train annoncer dans les haut-parleurs l'arrêt prochain en gare de
Washington, et le contrôleur passer dans le couloir, frapper aux portes des
voyageurs qui devaient descendre. Elle aperçut, étincelant dans le soleil
matinal, le dôme du Capitole entouré d'imposants bâtiments blancs. Quelques
minutes plus tard, le sifflet du train signalait son entrée en gare. Le quai
grouillait de voyageurs. Beaucoup d'hommes d'affaires en costumes impeccables,
téléphone portable à l'oreille, manifestement impatients de commencer leur
journée de travail. Quand on eut embarqué la totalité des passagers, le train
siffla de nouveau et redémarra.


Erika aurait bien
voulu profiter de la dernière heure de voyage pour prendre un petit déjeuner,
mais elle y renonça de peur de tomber sur Sean O'Leary dans le
wagon-restaurant. Plissant les yeux à la lumière du soleil hivernal, elle avait
du mal à se convaincre qu'elle n'avait pas rêvé la nuit précédente. Que ce qui
s'était passé n'était pas le fruit de son imagination aussi romanesque que
débridée. Elle, Erika O'Leary, institutrice de classe maternelle, ne pouvait
pas avoir partagé son lit avec un parfait inconnu. C'était tout bonnement
impossible.


Et pourtant...


Elle se rappelait
que, chastement séparés par les draps et les couvertures, ils s'étaient peu à
peu lovés l'un contre l'autre. Elle se rappelait la façon dont le corps de Sean
avait réagi. Mais elle se rappelait surtout le contact ferme et chaud de son bras
entre ses seins, et la caresse de sa main sur sa joue mouillée de larmes.


Qui aurait cru qu'un
avocat puisse se montrer si doux, si humain? Quel dommage de l'avoir rencontré
dans de telles circonstances. Si seulement... Mais tous les « si » de la terre
ne pouvaient effacer l'horrible réalité : chaque tour de roue la rapprochait
inévitablement de l'hôpital où sa grand-mère était en train de mourir.


Le coup de sifflet
annonçant l'arrivée à Baltimore, la tira de son état de prostration. Dire
qu'elle avait toujours bondi de joie et d'excitation en entendant ce coup de
sifflet quand elle venait ici avec sa grand-mère. Sa grand-mère aujourd'hui
atteinte d'une grave maladie en phase terminale. Le sifflet, cette fois, lui
parut lugubre et de triste présage. Elle se leva, et se rassit un instant.
Mieux valait descendre à la dernière minute, pour laisser à Sean le temps de
descendre du train avant elle. Sans réfléchir, elle se pencha pour ramasser le
bristol dans la corbeille à papier, avant de le glisser dans son sac.
Peut-être, plus tard, trouverait-elle le courage de lui écrire quelques mots
pour le remercier. Peut-être.


Dans la gare, elle
marqua un temps d'arrêt. Etourdie, désorientée de s'y retrouver seule pour la
première fois. Puis, elle se dirigea vers la station de taxis, et indiqua au
chauffeur l'adresse de l'hôpital John Hopkins. Le court trajet passa comme dans
un brouillard. A l'entrée de l'imposant bâtiment, Erika se fit expliquer la
direction de la chambre de sa grand-mère.


Les roulettes de son
sac de voyage crissaient sur le dallage des couloirs sans fin de la vieille
bâtisse. Devant la chambre de sa grand-mère, Erika s'arrêta pour respirer
profondément, afin de se donner le courage d'entrer. Paralysée d'anxiété à la
pensée de ce qu'elle allait trouver derrière cette porte, elle tourna doucement
la poignée.


Adossée aux oreillers
de son lit relevé, sa grand-mère regardait par la fenêtre en écoutant une
cassette de musique classique.


— Granny?


Granny se tourna vers
elle, et son regard bleu s'éclaira.


— Erika ! Quel
bonheur de te voir.


Elle tendit les mains
à sa petite-fille, et Erika les prit dans les siennes, avant de serrer Granny
dans ses bras, trop émue pour parler.


— Tu as fait bon
voyage? demanda sa grand-mère comme si tout était parfaitement normal.


Erika hocha la tête.


— J'ai réussi à
trouver une couchette de wagon-lit. Ainsi qu'une épaule accueillante sur
laquelle pleurer tout mon soûl.


— Parfait!
répondit Granny d'un ton plein d'entrain. Donc, tu as pu te reposer. Ça tombe
bien, le Dr Karp a donné son accord : je peux m'en aller dès que tu auras
obtenu mon bulletin de sortie auprès de l'administration de l'hôpital. Nous
prendrons une ambulance.


— Tu rentres à
la maison?


«Le Dr Karp s'est-il
trompé dans son diagnostic? se demanda Erika. Mon Dieu ! faites qu'il se soit
trompé ! »


— Ils ont fait
pour moi tout ce qui était humainement possible, reprit sa grand-mère. Ils ne
peuvent rien de plus, à part m'éviter de souffrir. J'en ai longuement discuté
avec le Dr Karp, et il est d'accord avec moi : je serai mieux à la maison que
dans ce vieil hôpital.


Granny ferma les yeux
et soupira, visiblement épuisée par l'effort d'avoir parlé. Puis elle ouvrit de
nouveau les yeux, et sourit à sa petite-fille.


— Je sais que je
te demande beaucoup, mais je veux rentrer chez moi. Je veux mourir dans mon
lit, et pas dans cette machine effrayante sortie tout droit d'un film de
science-fiction, dit-elle en montrant son lit métallique.


— Bien sûr,
Granny, comme tu voudras, murmura Erika en se demandant comment elle allait se
débrouiller, seule avec sa grand-mère.


Mais comme
d'habitude, Granny avait tout prévu.


— J'ai engagé
une infirmière à plein temps, pour que tu ne te trouves pas seule au moment où
cela arrivera.


Erika hocha lentement
la tête. Pourquoi avait-elle cru que sa grand-mère serait différente,
simplement parce qu'elle allait mourir?


Pendant les deux
jours qui suivirent, les forces de Granny déclinèrent, mais elle demeura
consciente. Elle insista pour que l'on ouvre les fenêtres, car elle voulait
profiter du jardin, et regarder les oiseaux et les écureuils folâtrer dans les
arbres aux branches encore dénudées. A ses moments, de plus en plus brefs, de
lucidité. Erika lui fit la lecture, et elles évoquèrent leurs souvenirs
communs.


Le troisième jour, la
vieille dame prit les mains d'Erika entre les siennes. Un sourire radieux
éclairait son visage.


— Ne t'inquiète
pas, Erika, je vais enfin retrouver ta maman.


Elle eut un léger
soupir, et reprit :


— Je me sens un
peu fatiguée, ma chérie. Viens m'embrasser. Je vais me reposer un instant.


Erika posa sur la
joue si douce de sa grand-mère, un baiser plein de tendresse. Persuadée, au
fond, que cette fois Granny ne se réveillerait pas, et la soupçonnant de le
savoir, elle aussi.


Elle effleura d'une
caresse les cheveux de Granny, et posa ses mains sur les mains frêles de la
vieille dame. Souriant paisiblement, Granny s'endormit.


Marian Stonehouse
venait de mourir. Sean posa les coudes sur le bureau, enfouit son visage dans
ses mains, et soupira. Ça ne pouvait pas plus mal tomber. Bien sûr, une mort ne
tombait jamais bien. Mais justement, cette semaine, il se trouvait coincé avec
le juge Finkbein.


Celui-ci avait permis
à Sean de s'absenter pour assister à la messe d'enterrement, mais d'un air
contrarié qui trahissait son manque total de compassion et de la plus
élémentaire chaleur humaine.


Avant de se rendre à
la célébration, Sean repassa par son bureau. Sa secrétaire lui tendit un
document :


— Voilà le
dossier que vous m'avez demandé, monsieur. Quelle tristesse pour Mme
Stonehouse... Elle s'est toujours montrée si charmante.


— C'était une
femme tout à fait remarquable, acquiesça Sean. Vous avez pu vous occuper des
fleurs?


— Bien sûr, oui.
Une gerbe de roses corail. Elle aimait beaucoup cette couleur.


— Parfait, Rose,
merci beaucoup. Je jette un coup d'œil à ce dossier, et je pars pour
l'enterrement.


— Transmettez
mes condoléances à la famille.


— Je n'y
manquerai pas. En fait, il ne lui restait qu'une petite-fille, elle avait
survécu à tous les autres membres de sa famille.


— Elle ne semblait
pourtant pas si âgée...


« Effectivement, elle
n'était pas très âgée », pensa Sean en parcourant le dossier. Soixante-dix-huit
ans. Son premier mari était mort très jeune, sa fille unique avait été tuée
dans un accident de voiture, et son second mari, de dix ans plus âgé qu'elle,
était mort à près de quatre-vingts ans.


Sean trouva
l'enveloppe qu'il cherchait. Un papier toile, d'un gris raffiné qui convenait
si bien à Marian Stonehouse. Se doutait-elle que sa fin était proche
lorsqu'elle lui avait donné cette enveloppe pour sa petite-fille? Sans doute.
En tout cas, avec sa discrétion habituelle, elle n'en avait rien dit.


Un peu plus tard, il
arrivait devant l'église. Un petit groupe de gens s'était déjà rassemblé en
haut des marches, et conversait à voix basse. Sean se dirigea vers eux, dans
l'espoir de trouver la petite-fille de Mme Stonehouse.


Il retint une
exclamation de surprise, et faillit manquer une marche : la jeune femme du
train ! Depuis son retour de Georgia, il pensait sans cesse à elle, et il la
retrouvait là, à l'enterrement de Marian Stonehouse, en train de recevoir les
condoléances des amis de sa grand-mère. Quelle stupéfiante coïncidence. Voilà
pourquoi elle s'était retrouvée dans la même couchette que lui. Elle ne lui
avait pas dit son nom : Erika Suzan O'Leary. L'employé de l'agence et
l'ordinateur avaient commis une erreur tout à fait excusable. Mon Dieu ! Dire
qu'elle venait jusqu'à Baltimore pour assister sa grand-mère dans ses dernières
heures... Et il l'avait littéralement flanquée dehors, en lui offrant, pour
seule alternative, de partager sa couchette. Qu'allait-elle penser des façons
cavalières de l'avocat de sa grand-mère?


Il fit un pas en
avant. A cet instant, Erika leva la tête, et l'aperçut. Son visage, marqué par
la fatigue et l'émotion, exprima d'abord de l'incrédulité, et ensuite, de la
réprobation. Ignorant sa main tendue, elle dit à voix basse :


— J'ignore
comment vous m'avez retrouvée, mais ce moment est plutôt mal choisi, et votre
présence ici tout à fait déplacée.


— Croyez bien
que je suis aussi surpris que vous. Je ne m'attendais pas du tout à vous voir
ici. J'ignorais que vous étiez la petite-fille de Marian Stonehouse.


— Vous
connaissiez ma grand-mère? demanda-t-elle, visiblement interloquée.


— J'étais son
avocat.


Le visage, déjà pâle,
d'Erika sembla perdre toute couleur. Et l'espace d'un instant. Sean crut
qu'elle allait s'évanouir.


— Je vois,
dit-elle en un souffle.


— Si j'avais
connu votre nom...


Sean vit avec plaisir
qu'elle reprenait quelques couleurs. Elle hocha la tête.


— Je savais que
Granny avait dû prendre un nouvel avocat après la mort de Me Reese. Mais elle
n'a jamais mentionné votre nom.


— Votre nom,
corrigea-t-il, ou presque. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle elle m'a
choisi dans l'annuaire.


Un très léger sourire
éclaira le visage d'Erika.


— Ça ressemble
tellement à Granny d'avoir agi de la sorte.


Sean sourit.


— J'appréciais
beaucoup votre grand-mère. Elle montrait toujours une énergie et un
enthousiasme si communicatifs...


— N'est-ce pas?
dit-elle d'une voix à peine audible. Un silence gêné suivit, interrompu par
l'entrée dans la chapelle de deux dames d'un certain âge qui se dirigèrent vers
eux.


Sean s'apprêta à
s'effacer, pour laisser Erika accueillir les amies de sa grand-mère. Elle
semblait désemparée, perdue. Exactement comme pendant leur nuit ensemble dans
le train. Il vit qu'elle luttait pour maîtriser son émotion, et il se rappela
la chaleur de ses larmes lorsqu'elles coulaient sur sa main. Depuis le moment
où il avait quitté le wagon-lit, pas une heure ne s'était écoulée sans qu'il ne
pense à elle. Il posa sa main sur le bras d'Erika.


— Si vous avez
besoin de moi, je suis là, derrière vous. Elle hocha la tête, et le regarda
s'éloigner. L'avocat de sa grand-mère... Et son homonyme à une lettre près.
Tant de coïncidences...


Déjà, les deux dames
se présentaient comme les membres du club d'horticulture que fréquentait sa
grand-mère, et offraient à Erika leurs condoléances émues. Celle-ci les
remerciait d'être là, lorsque le sacristain s'approcha.


— Le père Ryan
va commencer la célébration, murmura-t-il. Si vous voulez bien venir prendre
place au premier rang...


Erika le suivit comme
dans un brouillard, se sentant seule et abandonnée au milieu de tous ces gens
qu'elle ne connaissait pas, venus offrir un dernier témoignage d'affection à sa
grand-mère. Elle s'assit, et inspira profondément pour refouler les sanglots
qui lui nouaient la gorge.


Plusieurs rangs
derrière elle, Sean la regardait. Il vit ses épaules s'affaisser, sa tête
s'incliner. Elle semblait écrasée par le décor, par l'atmosphère, par les
circonstances.


Par la solitude.


Cette révélation
brutale le bouleversa. Il repensa à ce que Marian Stonehouse lui avait raconté
à propos de sa famille : la mort de sa fille alors qu'Erika n'était encore qu'une
enfant, le climat de tension puis d'hostilité qui s'était installé entre Marian
et son gendre. Les divorces successifs de celui-ci, et la ribambelle de
demi-frères et sœurs qu'il avait donné à Erika, tous maintenant repartis avec
leurs mères respectives.


Erika était seule.
Sean vit ses épaules trembler. Poussé par une impulsion subite, il se leva. Il
ne pouvait pas la laisser seule. Il s'avança sur la pointe des pieds jusqu'au
premier rang, et s'assit à côté d'elle.


Erika leva vers lui
un regard étonné, puis son visage se crispa dans un rictus de douleur. Il lui
prit la main, et chuchota :


— J'ai pensé que
vous aviez besoin d'un ami à vos côtés.


— C'est si...
difficile, murmura-t-elle d'une toute petite voix, luttant manifestement pour
ravaler ses larmes.


— Je sais,
répondit-il simplement.


Il ne savait que trop
bien. Il savait ce que cela signifiait de se trouver assis dans une église en
de pareilles circonstances. Ce que cela représentait d'essayer de se persuader
du caractère irrévocable de l'absence. D'essayer d'accepter l'inacceptable.


Trois ans et presque
trois mois...


Erika leva sur lui
des yeux brillants de larmes, et le pauvre sourire qu'elle lui adressa disait
sa gratitude pour le réconfort qu'il lui apportait.


Pendant toute la
durée de la célébration, elle demeura immobile, stoïque, assise très droite sur
son siège, figée dans sa douleur. Elle ne se rendait sans doute pas compte à
quel point elle serrait les doigts de Sean. Le regard fixe, elle regardait les
différents amis de sa grand-mère se succéder au micro pour faire son éloge.


La dernière oratrice,
qui se présenta comme Ardeth Maxwell, expliqua qu'elle avait rencontré Marian
grâce au club municipal d'horticulture.


— C'est peu de
dire que Marian avait la main verte. Chez elle, ce don touchait au génie. Le
talent atteignait le sublime. En matière d'horticulture, elle a toujours fait
preuve d'une créativité et d'un esprit d'aventure qui forçaient l'admiration.
Je pense, et personne ici ne me contredira, qu'il n'y a pas dans cette ville un
seul jardin dont au moins une plante ne soit issue des expérimentations
passionnées de Marian. Depuis plus d'un demi-siècle — date de la création, à
son initiative, du club municipal d'horticulture —, elle a fait pousser, chez
elle ou chez ses nombreuses amies, tous les végétaux possibles et imaginables :
de la violette d'Afrique à la vulgaire herbe à chat. Cent fois, nous lui avons
proposé d'ouvrir sa propre pépinière. Mais elle nous répondait invariablement
que les plantes sont des êtres vivants, et pour cette raison même, des êtres à
aimer, mais pas à vendre.


Ardeth s'éclaircit la
voix, et poursuivit :


— En tant que
représentante du club d'horticulture, je voulais vous annoncer que nous avons
décidé de planter un arbre à la mémoire de Marian dans le square de la mairie.
Cet arbre représente une de ses créations les plus originales, l'un de ses
défis les plus aboutis : il provient du croisement de deux essences rares
originaires des confins de l'Anatolie. Il n'y avait pratiquement aucune chance
pour que ces deux espèces s'acclimatent à Baltimore. Pourtant, l'arbre de
Marian mesure aujourd'hui plus de trois mètres de haut. Son feuillage,
luxuriant et persistant, nous rappelle chaque jour ce défi aux lois de la
nature, et illustre à merveille le don exceptionnel de cette femme hors du
commun. Elle se tut un instant, très émue.


— Nous
l'entourerons d'un parterre de roses Karen-Ann, reprit-elle, une rose créée par
Marian et inscrite au registre national d'horticulture, à laquelle elle avait
donné le nom de sa fille unique décédée il y a vingt-cinq ans. Nous avons
choisi pour cette cérémonie, le jour anniversaire de Marian, le 17 août. Une
plaque sera gravée à cette attention. En mémoire de notre amie à toutes — elle
se tourna vers Erika —, à la mémoire, mademoiselle, de votre grand-mère.


Bouleversée, Erika
inclina la tête en signe d'assentiment. Son menton tremblait, elle respirait
par saccades, un sanglot lui échappa, et soudain elle fondit en larmes. Elle
sentit alors un bras protecteur lui envelopper les épaules. Se tournant vers
Sean, elle appuya la tête contre son large torse, qui étouffa ses sanglots et
sécha ses larmes. Quand enfin elle parvint à reprendre contenance, elle leva la
tête et aperçut, à quelques centimètres de son visage, un mouchoir qu'elle
saisit avec reconnaissance.


Sean resta près
d'elle jusqu'à la fin de la célébration. Il l'accompagna jusqu'à la porte de
l'église, et lui demanda :


— Y aura-t-il
quelqu'un chez vous?


— Oui, les amies
de Granny ont prévu de se réunir à la maison. Vous... vous êtes le bienvenu.


— Merci, mais
puisque je vous sais entourée, je vais vous laisser avec les amies de votre
grand-mère.


Erika ne s'était pas
rendu compte qu'elle lui tenait encore la main, avant qu'il ne lui serre les
doigts gentiment. Il lui lâcha la main, et prit dans la poche intérieure de sa
veste une carte professionnelle sur laquelle il griffonna un numéro de
téléphone.


— Si vous avez
besoin de quoi que ce soit, vous pouvez me joindre à n'importe quelle heure du
jour ou de la nuit.


Elle hocha la tête,
et glissa la carte dans son sac.


— Merci.


Sean s'écarta pour
laisser le chauffeur de la limousine ouvrir la portière. Erika s'installa, et
se laissa aller contre le dossier du siège. Elle se sentait lasse, si lasse.


Elle ferma les yeux.
Mon Dieu ! comment aurait-elle pu affronter cette épreuve sans Sean O'Leary à
son côté? Bien sûr, elle aurait préféré ne pas s'effondrer en larmes dans ses
bras, devant le prêtre et aux yeux de tous. Mais lorsque Ardeth Maxwell avait
évoqué l'arbre de sa grand-mère, elle avait été bouleversée au plus profond
d'elle-même.


Par deux fois. Sean
O'Leary l'avait secourue dans son désarroi. Il lui avait offert sa force, sa
compassion. Et une épaule solide sur laquelle s'appuyer. Dans le train aussi,
dans des circonstances si abracadabrantes qu'aujourd'hui encore elle ne pouvait
se les remémorer sans rougir de confusion, il lui avait offert la chaleur de
son réconfort. Sans poser de question. Sans chercher à profiter de la
situation. Sans rien attendre en retour.


Un gentleman, au sens
le plus élogieux du terme.


— Sean!


Il était bien la
dernière personne qu'elle s'attendait à trouver sur le pas de sa porte.


— Vous me
pardonnerez cette intrusion, je sais que nous avons rendez-vous à mon bureau
après-demain, et je voulais vous remettre...


Il s'interrompit, se
passa la main dans les cheveux, et soupira avec un sourire contrit.


— C'est faux. Je
suis effectivement venu pour apporter quelque chose, mais rien d'urgent. En
fait, j'ai une heure de libre avant mon entrevue à la cour, et je suis venu voir
comment vous alliez.


Erika trouva sa
franchise attendrissante. Elle trahissait un manque d'assurance tout à fait
surprenant chez un homme doté d'un physique aussi séduisant : il semblait gêné
d'avouer qu'il n'était venu que pour la voir.


Elle sourit.


— J'étais sur le
point de sortir dans le jardin pour lire mon journal au soleil. Si vous me
teniez compagnie ?


Il la suivit jusqu'à
un vieux banc de pierre usé, adossé à un arc en demi-cercle formé par des
massifs de rosiers.


— Quel endroit
merveilleusement paisible, fit-il remarquer en étendant le bras sur le dossier
du banc.


Erika perçut les
effluves discrets de son after-shave, mêlés à l'air frais du marin.


— Granny venait
toujours ici s'asseoir un moment. Elle adorait cet endroit. Elle me faisait la
lecture, ou me racontait des histoires inventées tout spécialement pour moi.
Des histoires de princesses et de chevaliers...


Elle se tut, rêveuse,
et reprit à voix basse :


— Je n'arrive
toujours pas à y croire. Je m'attends sans cesse à la voir apparaître au détour
d'une allée, ou dans un coin du potager.


— Certains lieux
ont le pouvoir de faire revivre l'image d'un être disparu...


Il laissa sa phrase
en suspens, visiblement embarrassé. Erika sourit.


— Je voulais
vous... remercier. Pour votre infinie gentillesse à mon égard. Hier, bien sûr,
à la messe et aussi... au cours de cette nuit, dans le train.


Il haussa les épaules
en souriant.


— Les avocats
sont aussi des êtres humains.


— Je sais, oui.
Mais vous vous êtes montré plus que simplement humain, vous avez fait preuve
d'une bonté très... réconfortante. C'est la première fois que je perds
quelqu'un de vraiment proche. J'étais trop petite quand ma mère est morte pour
me souvenir de la façon dont ça s'est passé. Je ne m'attendais pas à réagir...
à m'effondrer ainsi.


— Vous ne vous
êtes pas effondrée.


— Oh ! si, à
l'église et dans le train. Vous savez, je n'ai pas pour habitude de...


— Dormir avec
des inconnus? Erika ne put s'empêcher de rire.


— Ça vous plaît,
hein, de me dire ça?


— Encore assez,
oui. Mais infiniment moins que d'avoir passé la nuit avec vous !


— J'étais
complètement déboussolée. Je venais d'apprendre que Granny n'avait plus que
quelques jours à vivre. Et je..., vous savez, je pensais vraiment ne jamais
vous revoir.


— J'espère que
vous n'allez pas raconter que nous avons passé la nuit ensemble? Vous
comprenez, techniquement parlant, vous êtes ma cliente, et ma réputation
professionnelle...


— Rassurez-vous,
maître, je ne songe pas un instant à mettre votre réputation en péril, répondit
Erika avec solennité. Moi non plus, je ne tiens pas à ce qu'on sache que j'ai
passé la nuit avec un avocat !


Elle éclata de rire,
et reprit son sérieux pour ajouter :


— Avouez que les
probabilités pour que nous nous soyons rencontrés dans de telles circonstances
défient les règles du genre.


— Pas tant que
cela, non. Après tout, O'Leary est un nom assez répandu. Si vous aviez accepté
de prendre un verre avec moi comme je vous l'ai proposé, nous nous serions
présentés, et nous aurions ri de la coïncidence. Mais nous n'aurions pas trouvé
cela bizarre. Et si vous aviez accepté de me montrer votre billet, j'aurais
tout de suite compris l'erreur qui s'était produite. Au fait, pourquoi
avez-vous refusé de me le montrer?


— Eh bien...
Lorsque j'ai vu votre nom écrit sur votre billet, j'ai immédiatement compris ce
qui s'était passé à l'agence. II ne s'agissait pas d'une annulation, mais d'un
second billet émis par erreur dans deux endroits différents. Vous aviez pris
votre billet le premier, et le compartiment vous revenait donc de plein droit.
Je le savais, alors... j'ai décidé de bluffer.


Sean hocha la tête
d'un air hautement réprobateur, avant d'éclater de rire.


— Voyez où vous
a menée votre duplicité : si seulement vous m'aviez montré votre billet,
j'aurais tout de suite su que vous étiez la petite-fille de ma cliente. Et si
vous m'aviez expliqué la gravité de son état, je me serais fait un devoir de
vous laisser ma couchette.


— Et c'est
maintenant que vous me dites ça? Sean se pencha vers elle et la regarda dans
les yeux.


— Regrettez-vous
réellement la façon dont les événements se sont déroulés?


Erika comprit la
charge émotionnelle de cette question, et l'importance que Sean accorderait à
sa réponse. Elle comprit également qu'elle lui devait une parfaite honnêteté.
Elle hésita un bref instant, avant d'admettre dans un souffle.


— Non. Je ne
regrette rien.


Sean se tut un
instant, comme s'il prenait la pleine mesure de ce qu'Erika venait de dire.
Puis, il eut un sourire d'une telle bonté qu'Erika en fut comme hypnotisée.
Quelques centimètres à peine séparaient leurs visages. Elle savait que Sean
n'attendait qu'un seul geste, même infime, dans sa direction pour l'embrasser.
Elle en mourait d'envie, mais elle n'osa pas faire ce geste. Cela ne ferait que
compliquer les choses. Il était l'avocat de sa grand-mère.


Elle se détourna, et
demanda d'une voix mal assurée :


— Vous avez
quelque chose pour moi ?


Sean passa le bras
au-dessus d'Erika, et prit une enveloppe dans la poche intérieure de sa veste.


— Voilà... Votre
grand-mère m'a demandé de vous remettre ceci après sa mort.


Erika saisit la
lettre avec précaution, comme si elle avait craint de la voir se réduire en
poussière au seul contact de sa main.


— Je vais faire
un tour dans le jardin pendant que vous lirez votre lettre, dit Sean en se levant.


Il marcha quelque
temps dans les allées, aveugle à la beauté du décor, tout entier préoccupé par
Erika. Par la raison pour laquelle elle avait détourné la tête au moment
crucial. Il savait qu'elle ressentait pour lui une attirance. Alors, pourquoi?
Peut-être parce qu'elle se sentait aussi intimidée que lui. Ce qui n'était pas
peu dire.


Quand il jugea qu'il
lui avait laissé suffisamment de temps pour lire la lettre de sa grand-mère, il
la rejoignit.


— Puis-je?
demanda-t-il en indiquant le banc à côté d'elle.


— Je vous en
prie.


— Tout va bien ?
Erika hocha la tête.


— Ma grand-mère
dit que je dois vous faire confiance. Elle dit qu'elle comprend que je puisse
avoir un a priori négatif à rencontre des avocats, et qu'elle-même, après le
décès de Me Reese, a dû vaincre une certaine réticence avant de s'adresser à un
autre avocat. De toute façon, je ne suis pas certaine d'avoir réellement le
choix. Vous étiez son avocat, et...


— Si vous
souhaitez confier vos intérêts à l'un de mes confrères...


— Non, ce n'est
pas ce que je voulais dire. En fait..., je n'aime pas avoir affaire à un
avocat. En règle générale.


— Je saurai me
montrer patient et compréhensif, dit-il avec un sourire engageant.


Elle leva les yeux
vers lui.


— Vous m'avez
déjà amplement prouvé que je pouvais vous faire confiance. Je suis désolée.
J'ai l'impression d'en vouloir à la terre entière de la disparition de ma
grand-mère.


— C'est une
réaction parfaitement normale après un décès.


— Vous semblez
connaître beaucoup de choses en matière de deuil.


— Contrairement
aux apparences, les avocats...


— Sont des êtres
humains? proposa-t-elle en levant un sourcil ironique.


— Les avocats
souffrent comme les autres, corrigea-t-il d'un ton neutre. Par ailleurs, dans
l'exercice de ma profession, je suis souvent confronté à des clients qui
souffrent.


— A propos de
votre profession, pouvons-nous discuter des affaires de ma grand-mère? De
façon... officieuse.


— Que
désirez-vous savoir?


— Ma grand-mère
avait-elle des dettes?


Sean parut
sincèrement surpris.


— Qu'est-ce qui
vous fait croire une telle chose?


— Eh bien, dans
sa lettre, elle dit n'avoir pas souhaité me parler de considérations
matérielles de son vivant, pour que nos relations ne risquent pas d'en être
affectées. Elle ajoute qu'elle regrette de ne pas m'avoir elle-même préparée à
tout cela, mais que vous êtes tout à fait habilité pour le faire de façon très
compétente. J'ai réfléchi à ce à quoi elle aurait pu vouloir me préparer et, à
part les dettes, je ne vois pas.


— Ne vous
inquiétez pas, les finances de votre grand-mère sont parfaitement saines. Un
peu compliquées, certes, mais soyez tout à fait rassurée...


Erika l'interrompit
en tournant la tête vers la maison.


— Vous n'avez
pas entendu une voiture s'arrêter?


— Vous attendez
quelqu'un?


— Oui, un ami de
Georgia. C'est sans doute lui, je vais voir...


Elle se leva et
courut vers le côté de la maison d'où elle pouvait apercevoir la route.


— C'est bien lui
! s'exclama-t-elle en faisant de grands signes de bras. Gary ! Par ici !


Sean serra les dents:
Il avait au moins autant hâte qu'Erika de voir le Gary en question, quoique
pour des raisons tout à fait différentes.


Dans le genre
boy-scout, Gary lui sembla parfait. Il portait un vieux jean de velours côtelé,
et une chemise ouverte sous un chandail informe. L'archétype même du bon copain
sympa et sans problème. Pourtant, Sean ne put réprimer un mouvement d'agacement
en le voyant serrer Erika dans ses bras avec autant de force que
d'enthousiasme.


— Ouf!
s'écria-t-il. Le voyage a été long. J'ai le dos en compote !


— Oh ! Gary, tu
n'aurais vraiment pas dû gâcher tes vacances de printemps pour venir me tenir
la main.


— Mais je ne
suis pas venu te tenir la main, répondit Gary avec un clin d'œil complice qui
agaça Sean au plus haut point, je suis venu squatter ta chambre d'amis pour
faire du tourisme culturel.


Il desserra son
étreinte et libéra Erika, qui parut enfin se souvenir de la présence de Sean.


— Excusez-moi !
Gary, je te présente Sean O'Leary, 1’avocat de ma grand-mère.


— O'Leary?
répéta Gary surpris.


— Oui, et il s'appelle
Eric ! Ma grand-mère l'a d'ailleurs choisi pour cette similitude de nom. Avoue
que c'est incroyable, non? Sean, je vous présente Gary Wisdom, le directeur
adjoint de l'école dans laquelle j'enseigne, et un ami très cher. Rendez-vous
compte qu'il est venu en voiture depuis Georgia pour me réconforter... et
visiter les musées du coin !


— Et le Q.G. du
FBI. ajouta Gary avec un sourire tout en serrant vigoureusement la main de
Sean. Ravi de vous rencontrer, monsieur O'Leary.


— Je suis sûr
que votre présence ici va rassurer Erika. Je m'inquiétais de la savoir seule.


De toute évidence, il
s'était inquiété en pure perte.  
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— Très élégant,
commenta Gary en désignant le tailleur qu'Erika tenait devant elle.


— J'espère que
cela me donnera confiance en moi, demain, quand je verrai l'avocat.


Ils prirent place
dans la file d'attente des caisses, pour régler leurs achats.


— A propos,
parle-moi un peu de ce fameux avocat, dit Gary.


— Il gère les
intérêts de ma grand-mère.


— Ah ! oui? Et
j'imagine que c'est pour servir au mieux les intérêts de ta grand-mère que tu
investis dans un tailleur sexy ? A d'autres !


— Il y a très
longtemps que j'avais besoin d'un tailleur. Celui-ci est très bien, et en
solde...


— Et très sexy.
L'un n'empêche pas l'autre, que je sache.


— Sexy? Mais pas
du tout.


— J'ai beau ne
pas connaître grand-chose en matière d'habillement féminin, je suis tout de
même capable de reconnaître ce qui rend un vêtement sexy, insista Gary. Toute
cette dentelle au... enfin, devant.


Erika éclata de rire.


— Mais Gary, tu
rougis !


— Au moins je
t'aurais fait rire.


— Oui, j'ai bien
fait de sortir de la maison. En fait, je m'étais laissé dépasser par les
événements. Ça m'a changé les idées.


— Et moi, je me
suis offert les services d'un guide privé pour visiter Baltimore.


Erika l'avait
effectivement emmené pour une longue promenade dans la vieille ville. Ils
s'étaient arrêtés sur le port pour déguster des crabes farcis dans un
pittoresque bistrot de pêcheurs. Et c'est sur le chemin du retour qu'elle avait
décidé d'entrer dans ce magasin.


— En tout cas,
reprit Gary, tu ne m'ôteras pas de l'idée que tu cherches à l'impressionner.


— Je cherche à
impressionner qui ?


— Sean O'Leary,
bien sûr, espèce d'hypocrite ! Erika le gratifia d'un sourire malicieux.


— D'accord,
d'accord, tu as raison. Demain, à son bureau, eh bien... cela ne me déplairait
pas de... lui faire de l'effet.


— Je suis
convaincu que tu lui ferais tout autant d'effet en débarquant en jean et en
T-shirt.


— Evidemment, tu
penses ! rétorqua-t-elle, ironique.


— Tu t'amuses à
jouer les gourdes, ou tu ne te rends réellement pas compte?


— Je ne
comprends vraiment pas de quoi tu veux parler.


— Oh ! mais si,
tu comprends ! Aucune femme ne peut être inconsciente à ce point-là de
l'intérêt qu'elle suscite.


Erika soupira.


— De toute
façon, à quoi bon? C'est sans espoir.


— Pourquoi? Il
est évident qu'il s'intéresse à toi. Il est marié?


— Non.


— Alors, où est
le problème?


— Il est avocat,
voilà le problème. Et, en plus, c'est l'avocat de ma grand-mère. Donc le mien,
ce qui écarte toute possibilité de quoi que ce soit.


— Je ne vois pas
ce qui empêcherait un avocat de fréquenter une de ses clientes. En tout cas, je
peux t'affirmer une chose : tu lui as tapé dans l'œil.


— Qu'est-ce qui
te permet de te montrer si péremptoire?


— L'intuition
masculine...


— Ça existe?


— Mais oui,
c'est une question de testostérone. De plus, je suis certain que ce type ne
peut pas me sentir.


— Qu'est-ce que
tu racontes? Il ma à peine vu et il s'est montré très poli.


— Très poli,
oui. Il n'empêche qu'il ne peut pas me sentir. Et comme je passe en général
pour un type sympa, que je suis beaucoup moins séduisant que lui, et que par
ailleurs je ne gagne pas le quart de son salaire, j'en déduis que la source de
son animosité envers moi vient du seul domaine dans lequel je représente un
danger pour lui : toi.


— Voilà qui
prouve en tout cas que la testostérone est nocive pour le cerveau humain,
dit-elle en tendant son tailleur à la caissière.


Gary posa un lot de
chaussettes de tennis sur le comptoir, et conclut :


— Chaque fois
que dans une discussion on prouve à une femme qu'elle a tort, elle essaie de
s'en sortir en insultant son interlocuteur.


Lorsque Erika se
présenta au cabinet de Sean, la réceptionniste l'accueillit avec un sourire :


— Mademoiselle
O'Leary? Permettez-moi de vous présenter mes condoléances pour votre
grand-mère. C'était une dame exquise, que nous aimions tous beaucoup. Si vous
voulez bien m'excuser un instant, je vais avertir Me O'Leary de votre arrivée.


— Maître O'Leary
est averti, dit Sean depuis le seuil de son bureau, au bout du couloir.


Il s'avança vers
Erika en souriant.


— Soyez la
bienvenue. Aimeriez-vous un café?


— Non, merci.


Elle se sentait déjà
bien assez nerveuse...


Sean s'effaça pour la
laisser entrer dans son bureau. Le choix des couleurs — un camaïeu très doux de
beiges abricotés — donnait à la pièce une atmosphère particulièrement
chaleureuse. Deux profonds fauteuils Chesterfield disposés face à face, de part
et d'autre d'une table basse, délimitaient un coin salon aussi accueillant que
raffiné. Le grand bureau de chêne clair, aux lignes épurées, était imposant,
mais sobre et sans ostentation. Sean invita Erika à s'asseoir dans un fauteuil,
avant de s'installer en face d'elle.


— Je vais tâcher
de vous exposer la situation le plus clairement possible, commença-t-il d'un
ton professionnel.


L'estomac d'Erika se
noua instantanément. Elle avait commencé à fréquenter les cabinets d'avocats à
l'âge où son visage n'atteignait même pas la hauteur du bureau des secrétaires,
qui immanquablement lui offraient des bonbons, pendant que les adultes
discutaient de son sort. Elle en avait gardé une défiance à rencontre de la
profession en général. Et l'homme qui se trouvait devant elle, en dépit de son
attitude bienveillante et décontractée, demeurait un avocat. Elle fit un effort
pour repousser les images du passé, afin de pouvoir écouter ce que Sean lui
disait.


— Exception
faite de quelques legs d'importance secondaire, vous héritez de la totalité de
la fortune de votre grand-mère. Voyons, Mme Stonehouse a souhaité faire une
donation au club municipal d'horticulture, une autre à l'université pour son
département arboriculture et paysagisme. Par ailleurs, elle a fait don à votre
père de quinze mille dollars, à la condition expresse qu'il renonce à toute
action juridique.


— Granny a
laissé de l'argent à papa? Ils ont passé leur vie à se battre comme chien et
chat. Je ne comprends pas très bien à quoi rime tout cela. Que craignait-elle?
Qu'il cherche à s'approprier sa maison ou sa voiture?


— Votre grand-mère,
malgré un train de vie extrêmement raisonnable, a amassé une fortune, disons,
considérable.


— Considérable?
Ma grand-mère?


— Oui, outre la
maison et son terrain, votre grand-mère s'était constituée un portefeuille
d'actions, très judicieusement géré, d'environ deux millions de dollars.


— Deux millions
de dollars..., répéta Erika, abasourdie.


— Environ, en
tenant compte des variations du cours de certaines actions.


Erika tombait des
nues. D'où Granny sortait-elle une fortune pareille?


— Votre grand-mère
a anticipé votre surprise, remarqua Sean.


— Surprise? Le
terme me paraît bien faible.


Erika ferma les yeux,
et s'appuya contre le dossier. Elle ne savait plus du tout où elle en était. La
tête lui tournait, ses oreilles bourdonnaient.


Sean se leva pour
prendre une bouteille d'eau minérale dans le minibar, et en remplit un verre
qu'il mit dans la main d'Erika.


— Tenez, buvez.


Elle inclina
faiblement la tête, ouvrit les yeux, et prit le verre que Sean lui tendait.


Il la regarda boire,
et vit avec plaisir ses joues reprendre des couleurs.


— Bon, ça a
l'air d'aller mieux. Vous étiez sous le choc.


— Oui, en effet,
avoua-t-elle d'une voix légèrement tremblante.


— C'est une
réaction tout à fait normale.


Sean avait l'habitude
de gérer ces situations de stress créées par les testaments. Mais cette fois,
la compassion qu'il éprouvait allait bien au-delà du registre purement
professionnel : il se sentait personnellement impliqué. Il ne voulait pas
seulement la rassurer, il voulait la réconforter, effacer ses peines.


— Que
diriez-vous d'une petite promenade au soleil pour vous remettre?


— Vous... c'est
possible?


— Tout est
possible pour une femme qui se trouve à la tête d'une fortune de deux millions
de dollars.


Ignorant le léger
froncement de sourcils d'Erika, il insista :


— Venez! Aucune
raison de rester enfermés par un si beau temps. Je vous ai exposé le principal,
vous étudierez les détails à tête reposée.


Erika haussa les
épaules avec un sourire las.


— Pourquoi pas?


— J'ai une
idée... Je vais demander à Rose d'appeler le traiteur du coin de la rue. Ils
font des sandwichs délicieux, et nous irons pique-niquer dans un jardin public.
Qu'en pensez-vous ?


***


Le pique-nique arriva
dans une grande boîte en carton imprimé d'un motif de vannerie imitant à s'y
méprendre le traditionnel panier de pique-nique de nos grands-mères.


Ils montèrent dans la
voiture de Sean, et il prit la route de Hampton Mansions, une banlieue
résidentielle où de ravissantes maisons avaient été construites autour d'un
superbe parc municipal, complètement désert en ce jour de semaine. Ils
s'installèrent à l'une des tables de bois disséminées sur les pelouses, et Sean
déplia la nappe à carreaux rouges et blancs fournie avec le panier de
pique-nique.


— Vous ne
trouvez pas cet endroit infiniment plus sympathique qu'un cabinet d'avocat?


— Je trouverais
n'importe quel endroit infiniment plus sympathique qu'un cabinet d'avocat.


— Allons,
allons, pas de remarques désobligeantes à l'égard de mes confrères, dit-il en
continuant à installer la table.


Il posa devant Erika
une assiette, des couverts et un gobelet en plastique rouge éclatant, ainsi que
plusieurs petits raviers pleins de crudités variées, des salades de fruits, un
assortiment de fromages, et des petits pains de campagne.


— Quel luxe!


— Considérez ceci
comme un avant-goût du mode de vie auquel vous allez devoir vous habituer.


— Oh ! on doit
pouvoir s'y habituer sans trop de difficultés, s'exclama Erika en riant.


— Je peux
également vous offrir un assortiment de boissons : jus de fruits, soda ou
chardonnay. J'ai aussi une Thermos de café pour la fin du repas.


— Vous êtes un
véritable magicien, s'exclama-t-elle en acceptant un verre de vin qu'elle porta
à ses lèvres. Hum... C'est tout simplement divin, dit-elle en passant sa langue
sur sa lèvre inférieure d'un air gourmand.


Troublé par la
sensualité inconsciente de ce geste, Sean pensa soudain qu'il ne l'avait jamais
embrassée. Cette fille le fascinait, et il ne l'avait pas embrassée...


— Au fait, vous
deviez m’expliquer comment ma grand-mère a constitué sa fortune ? demanda
Erika.


Sean hocha la tête,
brusquement tiré de sa rêverie.


— Eh bien, votre
grand-père avait contracté au bénéfice de votre grand-mère une assurance vie
extrêmement généreuse. Quand il est mort, votre grand-mère a décidé d'investir
le montant de cette somme et de ne garder comme revenu que les intérêts générés
par le placement, sans jamais toucher au capital. Tout se passa pour le mieux
jusqu'à la mort de votre mère. Votre grand-mère comprit très vite que son
gendre, avec lequel ses relations étaient déjà tendues du vivant de sa fille,
ferait tout son possible pour empêcher qu'elle ne vous voie. Alors, elle a
engagé une action en justice pour obtenir un droit de visite, similaire à celui
que l'on accorde dans un divorce au parent qui n'a pas la garde de l'enfant. Le
combat s'est révélé difficile et, par conséquent extrêmement onéreux.


Erika baissa la tête,
visiblement assaillie par le souvenir des interminables batailles juridiques
qui l'avaient à jamais marquée.


Bouleversé, Sean
comprit sa souffrance. Il aurait aimé la prendre dans ses bras et la bercer, la
consoler. Mais il était là en tant qu'avocat, et il devait répondre aux
questions qu'elle se posait sur la fortune de sa grand-mère. Il reprit donc
d'une voix douce :


— Votre
grand-mère avait déjà perdu son mari et sa fille unique. Elle n'avait plus que
vous. Elle ne voulait pas vous perdre, et surtout elle voulait vous protéger.
Préserver coûte que coûte votre bien-être et votre équilibre affectif. Hélas,
votre père faisait monter les enchères : plus elle se battait pour maintenir le
contact avec vous, plus il s'acharnait à s'y opposer par tous les moyens. C'est
alors que Jason Stonehouse, le conseiller financier qui suivait le dossier de
votre grand-mère, prit l'affaire à cœur. Lorsqu'il vit que, pour continuer à
payer les honoraires de ses avocats, elle devait puiser dans son capital, il
décida d'intervenir. Et de la façon la plus chevaleresque qui soit.


Il sourit.


— En effet,
reprit-il, il proposa tout simplement à votre grand-mère de l'épouser. Ils
étaient veufs tous les deux. Pendant toutes ces années, ils avaient appris à se
connaître et à s'apprécier. Par ce geste très généreux, Jason Stonehouse
libérait votre grand-mère de ses soucis financiers, et lui permettait de garder
intact le capital hérité de son premier mari. Leur contrat de mariage stipulait
que tous les biens de Jason acquis avant son second mariage, y compris
l'assurance vie de sa première femme et les intérêts qu'elle avait généré,
seraient intégralement répartis entre ses trois enfants. Quant à votre
grand-mère, à la mort de Jason, elle hérita de la moitié du montant de
l'assurance vie qu'il avait contractée. Et elle décida d'investir cette somme
pour vivre des intérêts qu'elle générait. Une fois encore, le destin voulut que
votre grand-mère s'entende avec l'associé qui succéda à Jason Stonehouse.


— Me Reese?


— Absolument.
Reese était beaucoup plus jeune que Stonehouse. Celui-ci l'avait engagé frais
émoulu de l'université. Il avait très tôt décelé chez son jeune stagiaire un
flair particulier pour les placements, et il l'avait formé pour lui succéder.
Le don exceptionnel de Reese fit croître le portefeuille de votre grand-mère de
façon impressionnante. Parallèlement leur amitié se développa, et ils
devinrent... très proches.


Erika releva la tête.


— Vous voulez
dire que...


Elle s'interrompit,
gênée par l'énormité de ce qu'il venait d'insinuer.


— Exactement,
confirma Sean.


— Comment? Ma
grand-mère? Je refuse de croire une pareille absurdité.


— Et pourtant...
Pendant les deux premières années, leur relation conserva un caractère purement
professionnel. Puis, la femme de Me Reese, terrassée par un infarctus, passa
près d'un an dans un coma dont elle ne se réveilla pas. Tout au long de cette
terrible épreuve, votre grand-mère, qui avait connu une situation similaire,
bien que beaucoup plus brève, avant la mort de Stonehouse, apporta à Reese le
réconfort dont il avait besoin et l'aida à surmonter cette tragédie. Après le
décès de Mme Reese, ils envisagèrent de se marier, puis ils y renoncèrent parce
que cela leur paraissait trop... compliqué : chacun d'eux jouissait d'une
complète indépendance financière, et habitait une maison qu'il ne souhaitait
pas quitter. Ils décidèrent donc de continuer leur relation tout en vivant
chacun de leur côté.


— Granny et Me
Reese? répéta Erika, incrédule. Je ne m'en serais jamais doutée.


— On a déjà
beaucoup de mal à concevoir ses parents comme des êtres sexués, alors, ses
grands-parents...


— C'est
incroyable... Vous voulez bien que nous marchions un peu? J'ai besoin de me
remettre de toutes ces émotions.


— Très
volontiers, répondit-il en se levant.


Erika se tourna et
passa les jambes par-dessus le banc de bois.


— Oh! zut!
s'écria-t-elle en se rasseyant.


— Que se
passe-t-il ?


— Rien de grave,
je viens de filer mon collant.


Mais le ton de sa
voix inquiéta Sean. Il contourna la table et s'approcha d'elle. Assise jambes
croisées, elle examinait pensivement l'étendue des dégâts : un accroc large
d'environ un centimètre qui allait du bas du genou jusqu'à l'intérieur de la
cheville. Infiniment plus intéressé par les jambes d'Erika que par l'accroc,
Sean s'apprêtait néanmoins à l'assurer de sa compassion quand soudain, sans
raison apparente, Erika appuya les coudes sur ses genoux et se cacha le visage
dans les mains.


— Il ne s'agit
pas seulement d'un problème de collant, n'est-ce pas? murmura Sean en posant
une main sur son bras.


Elle releva la tête.


— Non, bien sûr,
c'est... tout ça.


— Vous voulez un
mouchoir? demanda-t-il en souriant gentiment.


— Non, j'ai épuisé
mon quota de larmes pour le mois tout entier.


— Vous avez le
droit de pleurer, Erika. Vous venez de perdre la personne que vous aimiez le
plus au monde.


Elle resta un instant
prostrée. Enfin, elle dit d'une voix basse, à peine audible :


— Vous savez ce
qui me désespère? Ce n'est pas seulement le fait que Granny soit partie. C'est
qu'en arrivant à Baltimore je l'ai trouvée si alerte, que j'ai pensé que nous
aurions le temps de nous parler... Je voulais lui dire à quel point je
l'aimais, que je comprenais maintenant pourquoi elle avait agi comme elle
l'avait fait, et lui demander de me pardonner de ne pas avoir compris plus tôt.
Oui, je pensais que nous avions une chance folle, et puis...


Ses yeux s'emplirent
de larmes. Elle essuya sa joue humide du revers de la main.


— Maintenant, ma
grand-mère est partie et je me rends compte que je ne la connaissais pas,
ajouta-t-elle.


Sean s'assit sur le
banc, à côté d'elle, et passa un bras autour de ses épaules. Elle se tourna
vers lui, appuya la joue contre son torse.


— Vous savez sur
ma grand-mère des choses qu'elle ne m'a jamais dites, murmura-t-elle.


— J'étais son
avocat, Erika.


— Si vous croyez
que cela me console de penser qu'elle se confiait à un avocat, et pas à moi.


— Vous savez,
les gens confient souvent à leur avocat des choses que personne d'autre ne
sait, pas même leur famille proche. C'est précisément l'une des fonctions
principales de notre profession.


— Ses relations
avec Reese n'étaient pas... professionnelles.


— Bien sûr. Dès
notre première rencontre, lorsqu'elle a décidé de me confier ses intérêts, elle
a jugé nécessaire de m'exposer la situation. Pour une simple question de
déontologie.


— Et pourquoi ne
m'a-t-elle rien expliqué à moi?


— Par
discrétion, sans doute. Ce qui me paraît tout à fait compréhensible de la part
d'une dame de sa génération.


Erika réfléchit un
instant, avant de reprendre d'un ton presque hostile.


— Et sa fortune,
pourquoi l'a-t-elle gardée secrète? Pourquoi m'a-t-elle laissé croire pendant
toutes ces années qu'elle vivait modestement par nécessité?


— Ecoutez, elle
vivait très heureuse comme ça. Avec sa maison, ses cultures, sa petite-fille.
Souvenez-vous que c'est d'ailleurs la raison pour laquelle elle et Reese ne se
sont jamais mariés. Elle était tout simplement très heureuse de son sort.


— Mais enfin,
que craignait-elle ? Que je mette de l'arsenic dans sa tasse de thé?


— Sûrement pas,
non. En revanche, elle ne voulait pas que votre père et vos belles-mères
successives soupçonnent l'étendue de votre héritage à venir. Ce qui explique
également le fait qu'elle ait décidé de faire un legs important à votre père,
pour le dissuader d'entreprendre une action en justice dans le but de
s'approprier une partie de votre héritage. Elle savait à quel point vous
haïssiez les querelles judiciaires, et que vous ne vous défendriez jamais
contre une ingérence de votre père dans vos affaires. Permettez-moi d'ajouter
que j'ai beaucoup admiré sa finesse d'analyse dans cette affaire, et que je
l'ai vivement félicitée de sa clairvoyance.


Erika médita un
instant la conclusion de Sean. Et levant le visage vers lui, elle plongea le
regard dans le sien.


— Alors,
maintenant, que me conseillez-vous de faire?


— Mais tout ce
que vous voulez. Vous n'avez jamais fantasmé sur ce que vous pourriez vous
offrir si vous tiriez le bon numéro à la loterie?


— Remplacer
l'aile cabossée de ma voiture?


— Vous pouvez
remplacer la voiture elle-même si ça vous amuse. Vous pouvez aussi, je ne sais
pas... prendre une année sabbatique et faire une croisière autour du monde.


Elle éclata de rire.


— Oh! non... Je
préférerais louer un autocar et une grosse ferme pour offrir à tous les élèves
de ma classe un séjour à la campagne.


Devant le sourire
amusé de Sean, elle ajouta :


— J'imagine
qu'il va falloir que je travaille un peu ma conception du sens de l'aventure!


— Vous venez à
peine d'apprendre que vous possédez cette fortune. Rien ne presse. Vous voulez
toujours faire un tour dans le parc?


— Oh ! oui !
Plus que jamais.


Ils marchèrent en
silence un moment, observant les bourgeons à peine éclos, les narcisses et les
tulipes sur le point de fleurir. Promesses de printemps sous le pâle soleil
hivernal.


— Les forsythias
de Granny sont en pleine floraison, dit Erika d'une voix rêveuse. C'était
l'arbuste qu'elle préférait, parce que ses fleurs annoncent la fin de l'hiver.
Avant-hier, quand je suis arrivée à l'église, la première chose que j'ai vue en
descendant de voiture, c'est un énorme massif de forsythias. Et j'ai eu
l'impression... que Granny me disait au revoir.


Sean la regarda en
souriant.


— Vous adoriez
votre grand-mère. Erika s'arrêta, se tourna vers lui.


— Je ne parviens
toujours pas à... émerger. Je me sens tellement déboussolée, anesthésiée,
incapable de prendre la moindre décision : j'ai l'impression que je ne pourrai
même pas décider de quoi dîner ce soir.


— Qu'à cela ne
tienne, je peux vous inviter à dîner, je choisirai le menu à votre place.


Erika sourit.


— C'était une
façon de parler.


— Je maintiens
tout de même mon invitation.


Le sourire d'Erika
s'effaça : elle hocha la tête en fronçant les sourcils.


— Merci, mais il
reste dans le réfrigérateur de Granny de quoi nourrir un régiment. Si je
n'arrive pas à choisir, je n'aurai qu'à prendre au hasard l'une des boîtes en
plastique.


— Je ne vous
invitais pas uniquement pour vous éviter de mourir de faim.


— Je sais.


Elle comprenait fort
bien la raison pour laquelle il l'avait invitée. Et l'offre la tentait. Mais,
cette fois, au lieu d'une rencontre fortuite ou d'une entrevue à caractère
professionnel, il s'agirait d'une invitation à dîner en bonne et due forme,
avec les implications que cela supposait. Et elle n'osait pas franchir le pas.
Elle se retrancha donc derrière la première excuse qui lui vint à l'esprit, et
déclara qu'il serait dommage de laisser perdre toute cette nourriture.


— Je vois,
dit-il.


Il voyait très bien
en effet : si elle avait réellement été préoccupée par la crainte de gâcher
toute cette nourriture, elle lui aurait demandé de venir l'aider à finir les
plats. Soudain, il se demanda si elle avait prévu d'inviter quelqu'un d'autre.
Il décida d'en avoir le cœur net.


— Votre ami le
directeur d'école est encore là?


— Il a pris le
train pour Washington ce matin. A l'heure qu'il est, il doit être en train
d'arpenter le Muséum d'histoire américaine. Il ne reviendra pas avant ce soir.
Par ailleurs, non.


— Non?


— Non, je ne
sors pas avec lui. C'est simplement un excellent ami.


— Vous ne
m'aviez pas dit que vous lisiez dans les pensées.


— Oh! pas besoin
d'être Einstein pour comprendre ce que vous cherchiez à savoir.


— Puisque nous en
sommes au jeu de la vérité, est-ce que quelqu'un à Georgia attend votre retour?


Erika réfléchit un
moment, et répondit :


— Oui, Timothy
Scott.


Sean ravala sa
déception, et ne put s'empêcher de demander :


— C'est sérieux?


— Pour lui, oui.
Il doit même compter les minutes. Comme il est très timide, il déteste avoir
affaire à une remplaçante.


— Une
remplaçante?


— Oui, une
institutrice remplaçante, précisa-t-elle avec un sourire.


— Bravo! vous
m'avez bien fait marcher.


— Avouez que
c'était tentant. J'espère que vous ne m'en voulez pas? Mais trêve de
plaisanterie, reprit-elle d'un ton sérieux, je... je ne sors avec personne,
mais...


— Ne me dites
pas que vous ne sentez pas l'attirance mutuelle qui...


— Si, bien sûr,
Sean, mais en ce moment je suis complètement déboussolée, et puis, vous êtes...


— Avocat?
acheva-t-il d'un ton amer.


— Oui, et plus
encore, vous êtes mon avocat. J'ai l'impression d'avoir hérité de vous en même
temps que de cette fortune stupéfiante.


Elle prit une
profonde inspiration, et expira lentement avant de reprendre :


— Vous m'avez
toujours connue en situation de crise, à des moments où j'étais
particulièrement vulnérable. Dans le train, à l'église, maintenant. Vous m'avez
apporté un réconfort précieux et je vous en remercie infiniment.


Sean leva un sourcil
ironique.


— Aurais-je par
miracle réussi à ouvrir une brèche dans votre redoutable armure antiavocat?


Erika s'arrêta
brusquement, et se tourna vers lui pour le regarder droit dans les yeux.


— Je ne sais
plus très bien où j'en suis, Sean. Autant vous l'avouer, je n'arrive pas
vraiment à penser à vous en tant qu'avocat.


— Ces temps-ci,
j'ai beaucoup de mal à m'en souvenir moi-même, dit-il en posant les mains sur
les épaules de la jeune femme.


Elle murmura son nom
quand il se pencha vers elle, mais il lui posa un doigt sur les lèvres.


— Chut!... Nous
n'avons que trop attendu.


Oui, ils n'avaient
que trop attendu. C'était inévitable. Cela l'était déjà à la minute où elle
était entrée dans le wagon-bar, quand il s'était approché d'elle et qu'il avait
découvert à quel point elle paraissait menue et délicate à côté de lui. Quand
il avait senti son corps lové contre le sien, et respiré le parfum de ses
cheveux. Quand il avait essuyé ses larmes et qu'elle avait appuyé la joue
contre sa paume. Quand il l'avait retrouvée à l'église après s'être désespéré à
l'idée de ne jamais la revoir.


Elle était douce et
chaude, tendre et passionnée. Tout ce qu'une femme devrait être. Tout ce à quoi
aspirait son âme solitaire depuis si longtemps.


Il dut prendre sur
lui-même pour lâcher ses lèvres, mais il fut récompensé par la merveilleuse
douceur du regard d'Erika.


— Ne devez-vous
pas retourner à votre bureau? murmura-t-elle en souriant.


— Je ne suis pas
pressé. Vous non plus, j'espère? Et inclinant la tête, il l'embrassa de
nouveau.
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— Quand
repartez-vous pour Georgia? demanda Sean dans la voiture alors qu'ils
revenaient à son bureau.


— Je repars en
voiture avec Gary. Cela m'économisera le prix du billet de train, et je pourrai
prendre le volant de temps en temps pour qu'il se repose.


— Bien sûr, si
cela vous permet d'économiser le prix du billet de train...


Erika était en train
de savourer la note de jalousie qu'elle avait reconnue dans la voix de Sean,
lorsqu'il lui demanda :


— Comment vous
êtes-vous organisée pour la maison pendant la durée de votre absence?


— Ardeth Maxwell
doit de toute façon surveiller les plantations en cours dans la serre et dans
le jardin dont elle assurera l'entretien. Par ailleurs, les voisins de Granny,
les Winkles, m'ont promis de surveiller la maison. Leur fils travaille à
l'étranger cette année, et ils garent sa voiture devant chez Granny. Et je vais
régler certaines lumières sur une minuterie pour faire croire que la maison est
encore occupée. Gary va également installer des verrous de sécurité
supplémentaires sur les portes.


— Ce bon vieux
Gary, marmonna Sean pour lui-même. Au feu rouge suivant, il se tourna vers
Erika.


— Vous voudrez
bien excuser ma manière un peu brutale de vous présenter les choses, mais il
est de mon devoir de vous mettre en garde, car je ne pense pas que vous ayez
pleinement assimilé l'ampleur des répercussions de cet héritage sur votre vie.
Vous êtes une jeune femme très séduisante, et votre fortune risque de faire de
vous la proie d'un tas de gens, du simple pique-assiette au coureur de dot.
Dans la mesure du possible, évitez d'en parler autour de vous.


— Je l'ai déjà
dit à Gary. J'ai entière confiance en lui, et je sais qu'il ne l'ébruitera pas.


Le feu passa au vert,
et Sean démarra.


— Parfait,
venons-en à l'essentiel : quand serez-vous de retour ?


— Dès le début
des vacances scolaires.


— Vous envisagez
de vendre la maison ?


— Je ne pense
pas, non. En fait, je crois que je n'en serais pas capable. Je me sens si près
de Granny dans cette maison. Quoi qu'il en soit, j'aurai tout l'été pour y
réfléchir.


Arrivé devant ses
bureaux, Sean gara la voiture et se tourna de nouveau vers Erika. Il lui prit
la main, et scruta un moment son visage en silence.


— Je me sens
responsable de vous, avoua-t-il enfin gravement.


— Mais j'espère
bien, dit-elle en plaisantant, c'est vous qui gérez ma fortune !


— Je ne parlais
pas d'une responsabilité d'ordre professionnel. 


— C'est bien ce
que je craignais, dit-elle avec un sourire ironique.


— Erika, je vous
en prie, dites-moi s'il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous.


— Eh bien...,
croyez-vous que vous pourriez prendre en pension une vieille chatte qui a
l'habitude qu'on s'occupe beaucoup d'elle? Comme Gary est allergique aux chats,
nous ne pouvons pas la prendre dans la voiture. Et Ardeth a un chien chez elle.
Elle pourrait nourrir la chatte sans problème en venant chaque jour chez
Granny, mais Esmeralda est une chatte très affectueuse, et cela m'ennuierait de
la savoir seule si longtemps.


— Pas de
problème. Je la prends.


— Vraiment?


— Mais oui,
pourquoi pas ? Ce sera le prétexte idéal pour avoir de vos nouvelles le plus
souvent possible. Quant aux câlins, je m'en charge. Si elle se plaint à votre
retour, je vous autorise à me poursuivre en justice. Alors, quand voulez-vous
que je vienne la chercher?


— Samedi matin à
8 heures, ça vous va?


— Parfait, je
serai là.


— Ou vous êtes
en avance, ou bien c'est moi qui suis en retard.


— Bonjour à vous
aussi, dit Sean avec un sourire ironique en consultant sa montre. J'ai
exactement deux minutes d'avance, ça vous rassure?


— J'aurais
préféré vous entendre dire que vous aviez deux heures d'avance, mais enfin...


Elle portait un jean
et une chemise en chambray bleu ciel dont elle avait retroussé les manches.
Sean pensa qu'elle avait l'air merveilleusement naturel. Le genre de femme
qu'on imagine très bien assise par terre au milieu d'une ribambelle d'enfants,
et d'une montagne de jouets. Compte tenu dé l'attirance qu'elle lui inspirait,
il trouva cette image aussi déroutante que séduisante.


— Un peu
débordée? constata-t-il en jetant un coup d'œil autour de lui. Ou est passé
votre superdirecteur?


— Il est allé
faire le plein d'essence et vérifier la pression des pneus. Je dois être prête
à son retour, mais j'ai encore des dizaines de choses à faire.


— Allons,
calmez-vous. Vous paraissez excitée comme une puce.


Erika éclata de rire.


— Excitée comme
une puce ! Je n'aurais jamais cru que vous connaissiez une expression de ce
genre.


— Pourquoi pas?
J'ai été un petit garçon, moi aussi, vous savez. Les avocats ne sont pas des
robots fabriqués de toutes pièces par de vilains savants.


— Ah ! vous me
rassurez. Je me suis toujours posé la question.


— Je vous assure
que je suis cent pour cent humain, dit-il en s'approchant et en glissant les
bras autour de sa taille, sinon je ne succomberais pas au désir irrésistible de
vous embrasser.


Erika en mourait
d'envie. Déjà son pouls s'accélérait, son cœur battait la chamade... Par cette
étrange et merveilleuse alchimie de l'attirance sexuelle qui fait se
rencontrer, en dépit de toute logique et de tout désir conscient, deux êtres
que rien d'autre n'aurait pu réunir.


Et plus encore que
cette irrépressible attirance sexuelle, c'était le souvenir du réconfort que
Sean lui avait apporté qui bouleversait Erika au plus profond d'elle-même. Le
souvenir de ses bras dans le train, de la chaleur de son corps. Elle avait
l'impression que le cercle de ses bras si forts et si rassurants lui était
familier depuis toujours, et aussi indispensable que l'air qu'elle respirait.


— C'est de la
folie, murmura-t-elle quand Sean se pencha vers elle.


— De la folie
pure, murmura-t-il.


Il effleura les
lèvres d'Erika qui laissa échapper un petit gémissement. Alors, il écrasa les
lèvres sur les siennes et la serra plus fort contre lui. Instantanément, ils
retrouvèrent cette sensation de parfaite affinité, de complémentarité absolue,
qu'ils avaient déjà connue dans le train. Plus encore qu'un simple désir
physique, ce baiser satisfaisait en eux un besoin émotionnel d'une intensité
presque douloureuse. Par ce baiser, Sean insufflait sa force à Erika. Elle, en
retour, par sa douceur et sa fragilité, lui renvoyait l'image gratifiante de
l'homme fort et puissant, rassurant et protecteur.


Sean s'arracha des
lèvres d'Erika avec un gémissement.


— Je ne peux me
résoudre à l'idée de votre départ. Erika leva le visage vers lui.


— Nous nous
connaissons à peine.


— Ecoutez,
Erika, commença-t-il d'une voix rauque, je refuse de considérer ce départ comme
une rupture. J'ignore quand, j'ignore comment, mais nous nous revenons très
bientôt. Nous devons approfondir ce que nous avons seulement ébauché, ce...


— Soyez
raisonnable, Sean, vous êtes avocat, vous êtes mon avocat. Cette relation est
sans doute incompatible avec l'éthique de votre profession...


— Je n'ai que
très rarement ressenti ce que je ressens pour vous, Erika. Si vous considérez
que nous enfreignons les règles de la déontologie, je peux vous adresser à un
confrère qui gérera vos affaires avec la plus grande compétence. Quoi qu'il en
soit, je veux que vous compreniez à quel point notre relation personnelle est
essentielle pour moi. Quand je vous embrasse, je ne suis pas votre avocat. Je
suis...


Erika s'écarta, et
détourna le visage.


— C'est bien là
la question, n'est-ce pas? Vous êtes quoi au juste ? Un homme compatissant ? Un
maniaque de la vulnérabilité? Après tout, qu'est-ce qui me prouve que vous ne
sautez pas sur toutes les femmes en détresse que vous rencontrez dans votre
métier?


— Je rencontre
effectivement beaucoup de femmes en détresse, mais je peux vous jurer que vous
êtes la seule pour laquelle j'ai jamais éprouvé un sentiment aussi... intense.
Ni même quoi que ce soit de vaguement approchant. Je n'ai jamais pris de
clientes dans mes bras, vous...


— Oui, pourquoi
moi?


Il glissa les doigts
dans les longs cheveux blonds d'Erika, et sourit.


— Parce que j'ai
aimé le parfum de vos cheveux. Parce que vos yeux sont merveilleusement
profonds. Parce que... parce que, acheva-t-il en haussant les épaules avec un
sourire enfantin.


Et il l'embrassa de
nouveau. Un baiser bref, mais ardent, passionné, qui la laissa chancelante.


— Alors,
mademoiselle O'Leary, pas d'autres questions saugrenues?


Elle secoua la tête.


— Parfait.
Alors, maintenant, parons au plus pressé. En quoi puis-je vous être d'une
quelconque utilité pour la douzaine de choses essentielles qui vous restent à
faire avant le départ?


— Eh bien, il
faut installer les minuteries sur les lampes, mettre la chatte dans son panier
et... — elle tendit l'oreille au bruit d'une voiture qui approchait — zut !
C'est Gary, et je ne suis pas prête.


— Allons, pas de
panique, il ne va tout de même pas vous donner une punition !


— Oh ! c'est un
maniaque de la ponctualité.


— Attendez un
peu qu'il soit marié, ça lui passera vite, remarqua Sean d'un air ironique.


— Ah ! oui ? Dites-moi,
combien de fois au juste avez-vous déjà été marié pour énoncer des affirmations
aussi péremptoires ?


Le visage de Sean se
ferma.


— Une seule
fois.


Une fois de plus,
Erika se rendit compte qu'elle ne savait rien de lui. Elle lui aurait
volontiers demandé ce que son ex-femme lui avait fait pour le rendre si
désabusé, mais l'arrivée de Gary repoussa toute possibilité de conversation
personnelle à une date ultérieure non précisée.


Les deux hommes se
serrèrent la main.


— Merci pour le
chat, dit Gary en souriant, je me voyais déjà sous la tente à oxygène après un
voyage en voiture avec cet animal.


Il se frotta les
mains, et se tourna vers Erika :


— Prête pour le
grand départ?


— Pas tout à
fait...


— Elle était
justement en train de me demander mon avis sur les minuteries, intervint Sean.
J'ai une idée : nous allons nous en charger tous les deux pendant qu'elle
s'occupe de la chatte.


Erika lui adressa un
sourire reconnaissant. Elle avait pris la précaution d'enfermer Esmeralda dans
la chambre de sa grand-mère. Ce qui n'avait présenté aucune difficulté, puisque
la chatte passait le plus clair de son temps couchée sur le lit ou arpentant la
pièce à la recherche de sa maîtresse.


Erika s'assit sur le
lit, et la chatte sauta immédiatement à côté d'elle, poussant son nez contre la
paume d'Erika pour réclamer un câlin. Erika la laissa s'installer sur ses
genoux, et se mit à la caresser tout en lui parlant d'une voix douce.


— Pauvre puce,
Granny te manque à toi aussi, n'est-ce pas?


La chatte répondit en
ronronnant de plaisir.


— Je regrette de
devoir te confier à un étranger, mais Gary est allergique... De toute façon,
Sean est très gentil. Il m'a promis de bien s'occuper de toi.


Elle prit la chatte
dans ses bras, se leva et la porta jusqu'au panier de voyage.


— Tu verras,
tout ira bien...


Devant l'air traqué
de l'animal lorsqu'elle referma le couvercle du panier. Erika ravala un
sanglot.


— Tout ira bien,
répéta-t-elle d'une voix mal assurée. Comment prétendre que tout irait bien
alors que Granny était partie ?


Luttant pour refouler
ses larmes, elle serra les dents, et souleva le panier.


Elle se dirigea vers
le salon, et s'arrêta un instant dans le couloir pour écouter parler les deux
hommes. Quelques secondes plus tard, elle hocha la tête avec un sourire
ironique. Elle aurait dû s'en douter : ils parlaient de base-ball.


Elle s'avança jusqu'à
la porte, et Sean leva la tête à son entrée.


— Voilà
Esmeralda, dit-elle, prête à partir.


Elle sut, à la minute
où le regard de Sean rencontra le sien, qu'il comprenait à quel point elle
prenait sur elle-même pour ne pas pleurer. Cet homme lisait dans son esprit à
livre ouvert.


— Nous ferions
mieux de la mettre tout de suite dans votre voiture, avant que Gary ne commence
à...


Un énorme éternuement
salua ses propos.


— ... éternuer,
acheva Erika.


— Je vous en
prie, éloignez cet animal, cria Gary en faisant de grands gestes des bras.


— Voilà ce qui
s'appelle une belle allergie, commenta Sean un instant plus tard, en ouvrant la
portière arrière de sa voiture.


— Vous comprenez
pourquoi nous ne pouvions pas emmener Esmeralda avec nous.


Erika se pencha pour
un dernier sourire à la chatte. Sean lui posa une main sur l'épaule.


— Partez
tranquille, je vous promets d'en prendre grand soin.


— Je sais,
mais...


— Votre
grand-mère l'aimait.


Sachant qu'elle ne
pourrait articuler un mot de plus sans fondre en larmes, Erika se contenta d'un
signe de tête. Sean leva les mains jusqu'à son visage, qu'il encadra de ses
paumes avec une infinie douceur.


— Nous vous
attendrons. Erika. Nous nous consolerons de votre absence en nous faisant de
gros câlins. Revenez-nous vite.


Erika hocha la tête
de nouveau, esquissa de la main un geste d'adieu, et tourna les talons.


Il ne lui restait
plus qu'à fermer la maison de Granny.
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Sean commençait à
regretter de ne pas s'être arrêté à la station-service pour demander son
chemin, lorsqu'il aperçut un gigantesque panneau indiquant l'entrée de l'école
maternelle Suwannee, et souhaitant la bienvenue aux parents pour ce jour de
kermesse. Il suivit la file des voitures, et gara la sienne, louée à
l'aéroport, dans un grand parking déjà presque complet.


Il arrêta le moteur,
et resta un instant assis derrière le volant, perplexe et un peu inquiet :
qu'est-ce qui lui avait pris de sauter dans un avion pour venir souhaiter un
bon anniversaire à une femme qui ne l'attendait pas ? Et dont il n'était même
pas certain qu'elle serait heureuse de le revoir ?


C'est la veille qu'il
avait découvert, en parcourant des papiers, que l'anniversaire d'Erika tombait
le lendemain. Alors, poussé par une impulsion, il avait demandé à sa secrétaire
d'annuler tous ses rendez-vous, à sa sœur de s'occuper de tout à la maison, et
fourré quelques vêtements dans un sac de voyage. Il s'était aussi arrêté sur le
chemin de l'aéroport dans une bijouterie, pour acheter un petit cadeau à Erika.


Il avait agi comme un
véritable gamin. Après tout, il pouvait repartir sur-le-champ, et reprendre la
route de l'aéroport. Elle ne saurait même pas qu'il était venu.


Non. Il n'était qu'à
quelques dizaines de mètres d'Erika. Il entendait les cris et les rires
provenant du terrain de jeu situé derrière l'école. Impossible de faire machine
arrière si près du but.


Il ferma la voiture,
fourra les clés dans sa poche, et se dirigea vers l'entrée du bâtiment
principal.


Accueilli par l'odeur
caractéristique des écoles maternelles — un mélange de craie, de colle blanche
et de peinture à l'eau —, il s'arrêta devant une jeune femme installée au
bureau d'accueil, dans le hall. Elle lui tendit un badge transparent et un
petit carton de même taille.


— Bienvenue à
Suwannee. Si vous voulez bien inscrire votre nom et celui de vos enfants sur ce
badge, ainsi que le numéro de leur classe.


— Les noms de
mes enfants?


— Vous êtes bien
un parent d'élève?


— Non, je n'ai
pas d'enfant dans cette école, je... je suis venu voir Mlle O'Leary. Cela pose
un problème?


— Pas le moins
du monde, si vous voulez bien inscrire votre nom sur cette fiche et signer.


La jeune femme lui
tendit une fiche, et le regarda écrire son nom.


— Monsieur
O'Leary? Vous êtes le frère de Mlle O'Leary?


Sean la gratifia d'un
sourire charmeur.


— Pas du tout,
je suis son avocat. Je passais dans le coin, et j'ai eu envie de la saluer.


— Peu de gens...
passent dans le coin par hasard, à moins de se tromper de chemin, fit-elle
remarquer.


— Effectivement,
admit-il. Ça représente un petit détour.


La jeune femme le
considéra pensivement, mais retint la question qu'elle mourait manifestement
d'envie de lui poser.


— Prenez cette
porte, tournez à gauche et traversez tout le bâtiment jusqu'au terrain de sport.
Mlle O’Leary  s'occupe des enfants de neuvième. Vous reconnaîtrez sa classe aux
petits cochons roses imprimés sur les T-shirts que portent les enfants et
l'institutrice.


— Des petits
cochons roses?


— Oui, depuis
qu'on leur a projeté le film Babe, les enfants sont devenus obnubilés par les
petits cochons roses. Vous verrez, ils sont faciles à repérer.


— J'imagine,
oui, acquiesça Sean en accrochant son badge au revers de sa veste, avant de se
diriger vers la porte.


— Je vous
souhaite un agréable séjour à Suwannee, monsieur O'Leary, dit la jeune femme.


Sean se retourna, un
sourire aux lèvres :


— Oh ! cela va
dépendre du goût de Mlle O'Leary pour les surprises...


Le terrain de sport
avait été divisé en plusieurs zones bien délimitées et attribuées à chacune des
classes. Sean se joignit à la foule des parents de la classe de neuvième. Par
des cris et des applaudissements, ceux-ci encourageaient leur progéniture,
engagée dans un jeu dont les règles plutôt obscures semblaient surtout
consister à faire éclater un maximum de gros ballons remplis d'une sorte de
gelée verte et visqueuse.


Sean repéra vite
Erika : en jean et T-shirt orné d'un superbe cochon rose, elle s'était fait des
couettes. Ainsi coiffée, et avec sa silhouette menue, elle ressemblait à la
grande soeur de ses petits élèves. Copieusement maculée de gelée verte, elle
encourageait les équipes du geste et de la voix, avec une énergie et un
enthousiasme communicatifs. Noyé dans la foule des parents, Sean l'observa un
moment. Bouleversé de la voir, ému par l'adoration éperdue que ses élèves lui
témoignaient, ainsi que par ses courbes voluptueuses moulées par le T-shirt
mouillé.


— Regarde, c'est
le tour de ma fille, dit une jeune femme brune, debout à côté de Sean, à une
autre jeune femme derrière eux.


L'enfant désignée,
une petite brune boulotte avec une queue-de-cheval et le fameux T-shirt aux
cochons roses, s'apprêtait à prendre l'un des ballons gluants dans le bac. Elle
le souleva avec un rictus crispé, comme s'il s'était agi d'une grenade
dégoupillée. Sean vit Erika se pencher pour l'encourager, et le visage de la
petite fille s'illumina d'un grand sourire. Elle se retourna pour voir si sa
maman la regardait, et leva le ballon au-dessus de sa tête. Soudain, avec un «
bang » retentissant, et sous les hurlements de joie des autres enfants, le gros
ballon explosa, éclaboussant de la tête aux pieds Erika et la petite fille.


Epouvantée, celle-ci
regardait son professeur avec des yeux écarquillés. Vite remise de sa surprise,
Erika écarta le T-shirt de son corps, regarda l'énorme paquet de gelée verte
dégoulinant, et éclata de rire. Soulagée, l'enfant se mit à rire à son tour, et
se tourna vers sa maman pour lui faire un signe de la main.


Erika suivit la
direction du regard de l'enfant. L'expression de son visage passa immédiatement
du rire à la stupéfaction. Sean retint sa respiration. Et il poussa un soupir
de soulagement en voyant le sourire radieux d'Erika.


— Mademoiselle !
Mademoiselle !


Encore sous le choc,
Erika avait perdu la notion de son environnement. Elle cligna des yeux, et
secoua la tête pour reprendre ses esprits. Puis, elle se pencha vers la petite
fille qui essayait d'attirer son attention.


— Pardon, Shona,
que disais-tu?


— J'ai le droit
de prendre un autre ballon, ou je suis éliminée parce que mon ballon a explosé?


— Choisis-en un
autre.


Craignant soudain de
s'être trompée, Erika se tourna de nouveau dans la direction de Sean. Oui,
c'était bien lui. Que faisait-il ici ? Perplexe, elle continua à lui jeter un
coup d'œil de temps en temps, tout en organisant le jeu suivant. Elle aligna
une rangée d'enfants à qui elle distribua des ballons. Puis, elle appela un par
un les enfants restants pour constituer les équipes.


— Toi, avec
Jason. Toi, avec Tracy. Toi, avec Angela.


— Oh! je suis
obligé d'être avec une fille? grommela Tim Scott.


— Parfaitement,
Tim, si tu veux participer au jeu. Elle dut encore mettre les choses au point,
pour un motif similaire, avec un autre garçon, avant de réussir à constituer
toutes les équipes. D'un signe de tête, elle indiqua à Mary Jane,
l'organisatrice de la compétition, que tout le monde était prêt, et Mary Jane
s'avança, le sifflet à la bouche et le bras droit levé.


Erika se dirigea
alors vers l'une des deux institutrices qui surveillait le camp des éliminés.


— Tu peux t'en
occuper quelques minutes à ma place? demanda-t-elle à Karen Beck. J'ai besoin
de dire un mot à quelqu'un.


— Bien sûr. A
tout de suite.


Quand Erika se
retourna, elle vit que Sean la regardait en souriant. Elle se dirigea vers lui
en longeant le terrain de jeux, saluant d'un signe de tête les parents qu'elle
connaissait. Elle arriva enfin jusqu'à Sean et là, impressionnée, se rendit
compte qu'elle ne pouvait plus articuler un seul mot.


Visiblement amusé de
son embarras, il lui dit avec un sourire.


— Bon anniversaire,
mademoiselle O'Leary ! Erika hocha la tête d'un air incrédule.


— Comment...?


— Par avion.


— Mais...
Pourquoi? Que faites-vous ici? Il se pencha pour lui murmurer à l'oreille :


— Vous tenez
vraiment à ce que je vous le dise devant tout le monde?


De nouveau, Erika
hocha la tête. Si la lueur qui éclairait le regard de Sean donnait une
indication sur la réponse qu'il aurait dû faire, il valait sans doute mieux
éviter les déclarations publiques.


— Eh bien, je me
trouvais à mon bureau hier après-midi, je pensais à vous en feuilletant des
papiers vous concernant, et je suis tombé sur votre date de naissance. Je me
suis rendu compte que c'était... aujourd'hui. J'ai pris le vol du matin, et me
voilà.


— Mais je dois
avoir l'air...


— D'un petit
cochon rose ! acheva-t-il en montrant le T-shirt. Je n'en ai jamais rencontré
de plus séduisant. Et j'ai beaucoup de mal à ne pas vous serrer dans mes bras.


Erika comprenait
d'autant mieux qu'elle-même se serait volontiers jetée à son cou pour
l'étouffer de baisers.


— J'espère que
vous n'allez pas m'annoncer que vous avez un rendez-vous galant ce soir?


— Maintenant,
si..., dit-elle.


Ils restèrent
immobiles un instant, les yeux dans les yeux.


— Je dois y
retourner, dit Erika en désignant le terrain de jeux d'un signe de tête. C'est
la partie du spectacle la plus attendue de la journée... Les vainqueurs gagnent
le droit de bombarder les professeurs avec les ballons qui restent.


— Encore?
plaisanta-t-il en essuyant du doigt un peu de gelée verte sur la joue d'Erika.


— Oh ! Sean...,
murmura-t-elle, troublée par le contact magique de la main de Sean sur sa peau.


— Allez,
courage, je serai là pour applaudir !


Erika retraversa le
terrain de jeux, en respirant lentement pour calmer les battements précipités
de son cœur, et en priant le ciel pour que Karen ne se rende pas compte de son
agitation au premier coup d'œil. Elle avait l'impression d'avoir les joues en
feu.


Ce que Karen
confirma.


— Mais qui est
ce type somptueux ? demanda-t-elle dès qu'Erika arriva à côté d'elle.


— L'avocat de ma
grand-mère, répondit Erika d'un ton aussi neutre que possible.


— De ta
grand-mère? répéta Karen sceptique. De Baltimore ?


— Oui, il est
venu me souhaiter un bon anniversaire.


— Depuis
Baltimore? Tu...


— Ecoute, Karen,
coupa Erika, il veut m'emmener dîner ce soir. Tu crois que ça posera un
problème si je n'assiste pas au dîner de l'école?


— Je ne sais
pas, répondit Karen en fronçant les sourcils. On pourrait bien ne pas te
pardonner de refuser de dîner avec des gens que tu vois tous les jours, cinq jours
par semaine et neuf mois de l'année. Non, je doute fort qu'on comprenne que tu
nous abandonnes sous prétexte qu'un type magnifique a parcouru près de quinze
cents kilomètres pour te souhaiter un bon anniversaire.


Erika sourit.


— Merci.


— Mais je te préviens,
j'attends un rapport détaillé à la cafétéria demain matin. Si toutefois tu nous
honores de ta présence demain matin. Tu as entendu parler de l'absence pour
convenances personnelles? Eh bien, tu as droit à deux jours par mois.
D'ailleurs, compte tenu de l'état dans lequel les enfants seront après la
kermesse, je pense qu'une bonne partie d'entre eux ne viendront pas en classe
demain. Alors... Tim ! Jason ! Si vous n'arrêtez pas tout de suite de vous
chamailler, vous n'aurez pas le droit de participer au jeu de massacre des
professeurs.


A cet instant précis,
Mary Jane annonça la fin du jeu de ballons et demanda dans le haut-parleur aux
institutrices de se mettre en ligne en face des vainqueurs du jeu.


— Aïe! C'est à
nous, grommela Erika.


Sean ne la quittait
pas des yeux, le cœur gonflé d'admiration pour ce petit bout de femme. Il
ressentait aussi un besoin irrépressible de la protéger. Et, bien sûr, un désir
dévorant de la prendre dans ses bras, de la serrer à l'étouffer, de la garder
contre lui. D'être enfin seul avec elle.


Alors, tout à coup,
comme frappé par la foudre, il reconnut les symptômes : ce bonheur, cette
fascination, ce besoin, ce désir... il avait déjà ressenti tout cela. Une fois,
une seule fois.


Et cela s'appelait
l'amour.


Soudain, tout lui
parut limpide : non, il n'était pas tombé sur la tête. Il était tombé amoureux.
Non, ce voyage impromptu ne traduisait pas l'acte irréfléchi d'un faible
d'esprit, mais l'acte romantique d'un homme amoureux. Et un homme amoureux
n'avait que faire de la logique.


 


***


 


— O'Leary ? Il
me semblait bien vous avoir reconnu ! L'ami d'Erika, Gary Wisdom, toujours
aussi boy-scout, lui tendait la main avec un large sourire.


— Monsieur
Wisdom ! Quel plaisir de vous revoir !


— Vous voilà
bien loin de Baltimore, qu'est-ce qui vous amène si loin de vos bases?


— Ai-je vraiment
besoin de vous épeler son nom? Gary suivit son regard en riant.


— Mais oui,
suis-je bête, c'est son anniversaire aujourd'hui ! Eh bien, pour une
surprise...


Précédé par les
grésillements et sifflements caractéristiques d'une sono amateur, la voix de
l'organisatrice annonça que les jeux étaient terminés, et invita les parents à
venir partager avec enfants et professeurs, le buffet préparé par les mamans
déléguées.


Dans le tohu-bohu
général, Sean escalada la barrière pour rejoindre Erika. Des rangées de grandes
bassines d'eau avaient été installées pour permettre aux jeunes athlètes de se
débarbouiller. Mais devant l'ampleur des dégâts, les parents se contentaient le
plus souvent de rincer les mains de leurs rejetons pour qu'ils puissent au
moins tenir les gâteaux qu'on leur offrait.


Sean trouva Erika
penchée sur l'une des bassines, les bras dans l'eau jusqu'aux coudes. Elle leva
vers lui un visage presque aussi vert que ses yeux, et plissa le nez en une
grimace comique.


— C'est bien ma
chance, que vous ayez choisi de débarquer aujourd'hui !


— Cela m'a donné
l'occasion de vous observer dans le feu de l'action.


— Je ne passe
pas mes journées à me faire asperger de gelée verte.


— Votre
attention s'il vous plaît! reprit la voix dans les haut-parleurs. Nous fêtons
aujourd'hui l'anniversaire de l'une de nos enseignantes. Mademoiselle O'Leary,
vos élèves et les mamans déléguées ont une surprise pour vous !


Erika leva les mains
au ciel avec un sourire ravi, et elle écouta les élèves chanter Happy birthday
to you : une joyeuse cacophonie, qui atteignit son paroxysme quand elle souffla
les bougies multicolores de l’énorme gâteau.


Un peu à l'écart,
Sean sirotait un verre de punch, sans quitter des yeux Erika qui bavardait avec
les parents. Enfin, la sonnerie de l'école annonça la fin des festivités, et
Sean se joignit aux bénévoles de l'équipe de nettoyage, jusqu'à ce qu'Erika fût
prête à partir.


Il la suivit en
voiture, et se gara derrière elle au bas de son immeuble.


— Voilà,
dit-elle en ouvrant la porte. Ça fait bien dix minutes que j'essaie de me
rappeler si j'ai ou non laissé des assiettes sales traîner n'importe où. Mais
avec tout ce remue-ménage de la kermesse et votre arrivée, je n'ai plus les
idées très claires.


— Si vous saviez
à quel point cela m'est égal, dit Sean en entrant. Je commençais à croire que
nous ne serions jamais seuls un instant, dit-il en s'approchant pour la prendre
dans ses bras.


— Je vais vous
mettre de la gelée verte partout, protesta Erika.


Mais Sean l'attira
contre lui, et glissa les bras autour de sa taille.


— J'ai fait plus
de mille kilomètres pour vous embrasser. Je ne vais pas me laisser
impressionner par un peu de gelée verte...


Elle lui jeta les
bras autour du cou.


Le punch donnait aux
lèvres d'Erika une saveur sucrée inattendue et délicieuse. Il fit courir ses
mains sur ce corps dont il avait retenu chaque courbe depuis leur nuit dans le
train. Erika, elle aussi, caressait avec une volupté gourmande les épaules et
le torse de Sean à travers la chemise. Cette chair chaude et souple, qu'elle
avait déjà admiré lorsqu'il s'était déshabillé sous ses yeux dans le
compartiment...


Au prix d'un effort
surhumain, Sean s'écarta et releva la tête. Il fallait choisir : arrêter ce
baiser, ou poursuivre... et aller beaucoup plus loin. Erika leva vers lui un
regard indécis, presque inquiet. Il lui fit un sourire rassurant.


— Vous comprenez
maintenant pourquoi j'ai parcouru la moitié de la côte Est pour vous voir?


Elle parut sur le
point de dire quelque chose, mais y renonça, comme si elle n'était pas sûre de
ce qu'elle voulait exprimer. Sean retira un morceau de gelée accroché à ses
longs cheveux, et demanda :


— Où voulez-vous
que je vous emmène, ce soir?


— De quoi
avez-vous envie ?


— Je pense que
vous devriez dire ça autrement, dit-il avec un petit rire.


— Oh!... quel
genre de restaurant aimeriez-vous ?


— Un endroit
tranquille, une bonne cuisine, des chandelles sur la table...


— Alors, je
connais le restaurant idéal. La Folie Grogal.


— Quel drôle de
nom pour un restaurant !


— C'est une
ancienne propriété familiale, tout à fait somptueuse. Les nouveaux
propriétaires, quand ils l'ont aménagée en restaurant, ont décidé de garder le
nom. Vous pourriez les appeler pour réserver une table pendant que je prends
une douche? Vous trouverez l'annuaire à côté du téléphone, sur la petite table
de l'entrée. Oh ! votre chemise..., dit-elle en passant la main sur le plastron
maculé de gelée verte.


— Ne vous
inquiétez pas, j'ai apporté des vêtements de rechange. J'appelle le restaurant,
et je cherche un hôtel.


— Ne soyez pas
ridicule ! Vous pouvez parfaitement dormir ici, si toutefois vous ne manifestez
pas d'exigences démesurées sur la qualité du confort. Le canapé du salon se
transforme en un lit tout à fait acceptable.


— Vous êtes
sûre? Dans une petite ville comme celle-ci, est-il bien raisonnable de risquer
des commérages et... votre réputation.


— Quel que soit
l'endroit où vous passerez la nuit, j'aurai droit à un interrogatoire en règle
demain à l'école.


— Et que voudront-ils
savoir?


— Tout.


— Qu'allez-vous
leur dire?


— Le moins de
choses possible, répondit-elle avec un sourire malicieux. Bon, il faut
absolument que j'aille prendre une douche et me changer... Je ne suis pas à
prendre avec des pincettes ! Je vous laisse. Installez-vous, et servez-vous
dans le réfrigérateur.


Sean acquiesça d'un
signe de tête, tout en songeant qu'il n'avait aucune chance de trouver ce qu'il
voulait dans le réfrigérateur : ce qu'il voulait serait à quelques mètres de
lui, derrière une porte, sous la douche.


Comme pour illustrer
ses pensées, il entendit l'eau commencer à couler dans la salle de bains.
Luttant pour effacer de son esprit les visions d'eau ruisselante sur une peau
nue, il prit l'annuaire et appela pour réserver une table pour deux à La Folie
Grogal. Puis, il téléphona à son bureau pour prendre d'éventuels messages.
Soulagé d'apprendre que tout allait bien, il composa alors un autre numéro.


— C'est moi,
dit-il à la voix féminine qui décrocha. Je suis arrivé, je voulais savoir...


— Tu t'inquiètes
trop. Ici, tout se passe bien. Et toi? Comment s'est passée ton entrevue? Tu as
pu t'entendre avec le client?


— Je pense que
je progresse à grands pas.


— Parfait, tu as
bien fait d'y aller.


— Oui, je suis
ravi d'être venu. Eh bien, je te vois demain.


Quand il revint dans
le salon, le bruit de la douche était remplacé par le bourdonnement d'un
séchoir à cheveux. Il sortit prendre dans sa voiture son sac de voyage, et
s'installa sur le canapé du salon pour se reposer un instant. Il avait fermé
les yeux sans s'en rendre compte, quand soudain il sentit quelque chose lui
chatouiller le nez. Il ouvrit un œil, et aperçut un gros chat roux juché sur le
bord du canapé derrière lui, et qui l'examinait d'un air méfiant.


— Bonjour, vous!
dit-il en caressant la tête de l'animal.


Le chat miaula,
inclina la tête pour mieux profiter de la caresse de Sean, et s'allongea de
tout son long sur l'étroite bande de coussin entre son torse et le bord du
canapé. Exactement comme Esmeralda.


Et en sortant de la
salle de bains, douchée, coiffée mais encore en peignoir, Erika les découvrit
paisiblement endormis l'un contre l'autre. Elle leva les yeux au ciel : son
prince charmant endormi sur son canapé avec sa chatte Pitty-Pat dans les bras !
Erika en profita pour examiner le séduisant visage de Sean. En dépit de
l'illusion de vulnérabilité et d'innocence créée par le sommeil, ses traits
trahissaient une force et une puissance incontestablement viriles. Le cœur
gonflé d'un élan de tendresse, Erika se rendit compte que, maintenant qu'elle
ne se trouvait plus sous l'emprise de la peur et du désespoir, elle prenait
enfin la mesure de l'attirance qu'elle éprouvait pour cet homme.


Peut-être était-elle
en train de tomber amoureuse de lui?


Consciente de la
fatigue de Sean après ce long voyage et cette journée, elle décida de le
laisser se reposer. Une heure plus tard, elle le réveilla en lui effleurant la
joue d'un geste très doux.


— Sean ?


Il s'éveilla en
sursaut.


— Que...


— Vous vous êtes
endormi.


Il se souleva sur un
coude, et se passa la main dans les cheveux.


— Je suis
désolé. Je ne voulais pas déranger le chat, et...


— Je vous en
prie, ne vous excusez pas. Vous étiez assommé de fatigue. J'ai hésité à vous
réveiller, mais...


Il tendit la main
pour l'attirer sur ses genoux.


— C'est la
seconde fois que je me réveille avec vous. Je pourrais bien y prendre goût.


Troublée par la
tendresse qu'exprimaient ces quelques mots. Erika enfouit la tête au creux de
l'épaule de Sean pour cacher son trouble. Il l'embrassa dans les cheveux.


— Quelle heure
est-il?


— Un peu plus de
17 heures.


— Mon Dieu! mais
j'ai vraiment dormi, gémit-il. Quand je pense à toutes ces précieuses minutes
perdues...


Il lui effleura les
lèvres d'un baiser, et s'écarta à regret.


— Je prends la
salle de bains pendant que vous finissez de vous préparer. J'ai réservé pour 21
heures.
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En revenant dans le
salon, Erika trouva Sean devant le journal télévisé.


— Cela ne vous
ennuie pas que je regarde..., commença-t-il en se tournant vers elle.


— Que vous
regardiez quoi? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.


— Vous, dit-il
en éteignant la télévision. Cette robe vous va à ravir.


Il se leva et lui
prit les mains.


— Tout
simplement sublime, murmura-t-il en admirant la robe noire, d'une élégance très
simple, qui soulignait les courbes voluptueuses d'Erika. Il ne manque qu'une
toute petite chose, dit-il en plongeant une main dans la poche intérieure de sa
veste. Ceci.


Erika ne s'attendait
pas du tout à recevoir un présent. Elle sentit ses joues rougir quand elle prit
le petit paquet que Sean lui tendait, dont l'emballage luxueux portait le nom
d'un bijoutier de Baltimore. Les doigts tremblants, elle ouvrit la boîte, et
découvrit, nichée sur du velours pourpre, une chaîne de poignet en or, à
laquelle était attachée une unique breloque représentant une locomotive
miniature.


— C'est
absolument ravissant, dit-elle en levant les yeux vers Sean. Quelle exquise
perfection dans le détail.


— Voyons si elle
vous va.


Il sortit le bracelet
de l'écrin, et le lui accrocha au poignet.


Puis, il porta la
main d'Erika à ses lèvres, et lui embrassa délicatement l'intérieur du poignet.


— Elle est
parfaite. Je penserai à vous chaque fois que je la regarderai.


Il sourit.


— J'espère que
cela vous arrivera très souvent.


Ils restèrent un
instant sans parler, les yeux dans les yeux. Puis, Erika remarqua d'une voix
douce :


— Vous avez
vraiment pris un risque en venant me surprendre ici à l'improviste.


— Oui, j'ai agi
sur une impulsion. J'ai bien essayé de faire marche arrière, et même jusqu'à
l'entrée de l'école. Mais j'avais trop envie de vous voir. J'avais besoin de
vous voir.


— Je suis
heureuse que vous soyez venu, dit-elle avec un sourire radieux.


— Moi aussi,
Erika, je suis heureux d'être là.


Il n'ajouta rien, et
Erika savoura cette sensation merveilleuse de communion de pensées, de symbiose
parfaite. Elle avait l'impression que chacune de ses terminaisons nerveuses
était devenue exceptionnellement sensible. Elle osait à peine respirer.


Sean fit un pas en
arrière.


— Si nous
voulons sortir pour dîner...


Ils arrivèrent au
restaurant juste avant le coucher du soleil. La voiture franchit un imposant
portail avant de s'engager dans le parc de la propriété, et soudain, au détour
d'une allée, dans une lumière d'une douceur exquise, la ravissante demeure
apparut. Presque cachée par le feuillage exubérant d'immenses magnolias en
pleine floraison, elle semblait tout droit sortie d'un conte de fées. Dans le
jour déclinant, le blanc immaculé des fleurs se détachait sur le vert sombre
des feuilles vernissées comme des étoiles sur le ciel de minuit. Les treillages
décorant la façade disparaissaient sous des entrelacs de glycine, de
chèvrefeuille, de jasmin et de roses. Deux énormes massifs d'hortensias bleus
encadraient l'escalier qui menait à la grande véranda de style colonial. Les
parfums sucrés du magnolia et de la glycine se mêlaient aux effluves plus
capiteux du chèvrefeuille et des roses en une symphonie entêtante.


Sous la véranda, les
tables étaient espacées et dissimulées aux regards par des arrangements
floraux, de façon à créer une atmosphère feutrée et intime.


La parfaite
compétence et l'extrême discrétion du service donnaient l'impression de se
trouver dans une antique demeure familiale, protégée des embarras de la
civilisation par le grand parc ombragé, résonnant, à cette heure crépusculaire,
des mille bruits du soir. Au milieu des massifs fleuris, on avait allumé de
grandes torches dont les flammes dansantes animaient la sérénité ambiante.


— Cet endroit
est magique, remarqua Sean en posant la main sur celle d'Erika.


— N'est-ce pas?
Un vrai décor de conte de fées.


En fait, Erika avait
l'impression de vivre un conte de fées depuis le moment où elle avait aperçu
Sean dans la foule des parents, cet après-midi, à l'école. Et là, ce soir, ils
se trouvaient en place pour le tableau final : la belle jeune femme en fourreau
noir sexy, face à son prince charmant si élégant dans son costume sombre. Il
avait pourfendu les méchants dragons qui retenaient prisonnière la belle jeune
femme, et maintenant il lui faisait une cour princière.


La lueur dorée des
bougies, le soleil couchant au-delà des grands magnolias, la douce plainte d'un
violon dérobé aux regards par un écrin de verdure... Tout concourait à rendre
cet instant merveilleusement romantique.


— Oh ! regardez,
dit Erika, les deux superbes paons en bas de la pelouse...


Sean suivit son
regard.


Le paon tournait
autour de la paonne, cherchant manifestement à attirer son attention, tandis
que celle-ci jouait les belles indifférentes. Alors, avec un cri strident, le
paon redressa sa longue queue irisée, et la déploya en un éventail chatoyant
ocellé de noir.


— Une façon
spectaculaire de déclarer sa flamme, commenta Sean en souriant.


— Je ne vous ai
toujours pas raconté l'histoire de cet endroit. La propriété appartenait à un
richissime industriel affligé, le pauvre, de cinq filles à marier. Conscient de
la difficulté de la tâche — le physique disgracieux des demoiselles Grogal
décourageait les coureurs de dot les plus ambitieux —, cet homme décida de
créer, par tous les moyens possibles, une atmosphère exceptionnellement
romantique, un climat amoureux.


— Vous
plaisantez?


— Pas le moins
du monde, vous trouverez d'ailleurs confirmation de ce que je vous ai raconté
dans les brochures proposées à l'entrée.


— Je ne pense
pas avoir besoin de brochure pour me rappeler cette soirée. Pas davantage,
mademoiselle O'Leary, que vous n'avez besoin de subterfuges pour émouvoir le
cœur d'un homme.


Sous l'intensité du
désir exprimé par le regard de Sean, Erika se sentit parcourue d'un violent
frisson. Pour tenter de faire diversion, elle changea de sujet.


— Vous ne m'avez
pas parlé d'Esmeralda. Comment va-t-elle?


— Elle est à la
maison comme un coq en pâte. Pourrie gâtée. Je ne sais pas où elle dort, mais à
l'instant précis où mon réveil se met à sonner, je la retrouve toujours assise
sur ma poitrine.


— Ça ne m'étonne
pas, dit Erika avec un petit rire. Les chats semblent très sensibles à votre
charme. Pitty-Pat non plus ne se lie pas d'amitié avec n'importe qui.


— Votre chatte
s'appelle Pitty-Pat?


— Oui, comme la
tante de Scarlett dans Autant en emporte le vent. On me l'a donnée quand
j'habitais encore Atlanta. C'est une très vieille demoiselle à présent,
j'espère qu'elle s'entendra avec Esmeralda quand je viendrai à Baltimore cet
été. Il est difficile de s'habituer à une nouvelle maison, à cet âge vénérable.


— Quand vous
dites cet été, vous parlez de tout l'été? demanda Sean d'un ton plein d'espoir.


— En tout cas,
la plus grande partie. J'en aurai besoin pour trier ce que je souhaite garder
ou donner à la paroisse. J'avoue que cette perspective m'angoisse affreusement.


— Trop de
souvenirs?


— Oui, j'ai du
mal à imaginer...


Elle s'interrompit,
et Sean lui caressa la main.


— Si je peux
vous aider...


— Merci, votre
sollicitude me touche beaucoup. Mais vous ne pouvez pas passer votre vie à
voler à mon secours, Sean, il va bien falloir que j'assume la disparition de ma
grand-mère.


L'arrivée du serveur
créa une diversion bienvenue. Sean et Erika avaient tous les deux choisi le
menu gastronomique, qui permettait de découvrir, en petites portions, toutes
les spécialités régionales. Aussi exquises que joliment présentées.


Sean apprécia
d'autant plus ce dîner qu'il avoua n'avoir rien avalé de la journée, à part le
petit déjeuner qu'on lui avait servi dans l'avion et un morceau de gâteau au
buffet de l'école.


Erika déclara forfait
pour le dessert, mais accepta une bouchée de la tarte aux noix de pécan de
Sean. Et ce geste primitif, instinctif, de partager sa nourriture, lui sembla
plus intime encore qu'un baiser.


Quand, après le
dîner, ils retournèrent à la voiture à travers les jardins plongés dans la
pénombre, Sean prit Erika par la taille. Devant la voiture, il s'arrêta, se
tourna pour lui faire face, et plongea le regard dans le sien. En un geste
d'une infinie tendresse, il lui prit le visage entre ses mains.


— Dites-moi,
est-ce qu'il vous arrive, au moment de vous endormir, de repenser à notre nuit
dans le train?


— Chaque soir,
admit-elle dans un murmure. Il écarta une mèche de cheveux de son front.


— Alors, je ne
suis pas fou, dit-il avec un sourire.


Et il posa les lèvres
sur celles d'Erika, en un baiser qui embrasa la jeune femme. Puis, il releva la
tête et, sans un mot, il lui ouvrit la portière de la voiture.


Ils gardèrent le
silence pendant le quart d'heure que dura le trajet jusqu'à l'appartement
d'Erika. Sean gara la voiture, coupa le contact, et prit une profonde
inspiration avant de sortir et de venir ouvrir la portière à Erika. Là encore,
il la prit par la taille, et ils s'engagèrent dans l'allée qui traversait les
jardins de l'immeuble.


— Qu'est-ce
que...? s'écria Erika quand ils arrivèrent en vue de son appartement.


Devant la porte, un
adorable cochon rose en peluche tenait entre ses pattes un gros bouquet de
ballons multicolores, prolongé de longues banderoles sur lesquelles on pouvait
lire « Bon anniversaire ».


— Bon
anniversaire, mademoiselle O'Leary, dit Sean avec un grand sourire.


Erika lui sauta au
cou, et ils s'embrassèrent comme s'ils avaient été séparés des années entières,
comme si leur vie en dépendait.


Quand il s'écarta.
Sean remarqua :


— Avant de
franchir cette porte, nous devrions peut-être discuter du problème essentiel :
qui dort où cette nuit ?


— Dans le train,
nous étions deux étrangers l'un pour l'autre. Sean. Nous ne le sommes plus
maintenant.


— Erika...


Il  se tut, comme
s'il hésitait à poursuivre. Déconcertée par son apparente réticence, Erika
commença :


— Je croyais...


Elle soupira, et
reprit :


— Vous commencez
à regretter d'être venu jusqu'ici ? Il hésita encore avant de murmurer :


— Me
croirez-vous si je vous dis que je me sens nerveux ?


— Je peux
comprendre que, moi, je le sois, mais vous ? Ecoutez, si vous m'avez caché
quelque chose, par exemple une épouse dont vous auriez omis de divorcer, ou une
fiancée dont vous auriez providentiellement décidé d'oublier l'existence,
dites-le-moi franchement.


Il la serra dans ses
bras à l'étouffer.


— Je n'ai pas de
femme, ni de fiancée, je vous le promets. Et je ne regrette pas d'être venu
jusqu'ici... 


Son corps pressé
contre celui d'Erika, confirmait ses paroles : il la désirait sans aucun doute
possible.


— Il y a très
longtemps que je n'ai pas éprouvé ce que je ressens pour vous aujourd'hui,
continua-t-il. Je crois que je me sens un peu dépassé par les événements. J'ai
débarqué sans prévenir, et je ne voudrais pas vous stresser, ou vous forcer la
main.


— Trop tard,
dit-elle en le regardant dans les yeux, je suis déjà toute stressée !


Et elle éclata de
rire.


La porte s'ouvrit
avec un déclic. Elle se baissa pour ramasser d'une main le petit cochon rose
avec son bouquet de ballons, glissa l'autre main dans celle de Sean, et le
guida jusqu'à la chambre. Là, elle libéra les ballons multicolores qui se
mirent aussitôt à flotter vers le plafond, les banderoles oscillant doucement.


— Et le conte de
fées continue! s'exclama-t-elle en posant le petit cochon rose sur la table de
nuit.


Et, ouvrant le
tiroir, elle en sortit un préservatif qu'elle glissa dans la main de Sean.


Il  regarda le petit
paquet un instant, comme s'il n'en avait encore jamais vu. Avec un bref signe
de tête, il le reposa sur la table, à portée de main. Un silence gêné suivit.


— Vous êtes
nerveux à ce point? demanda Erika en lui entourant le cou de ses bras.


Il ne répondit pas,
et fronça les sourcils avec une grimace d'autodérision.


— Est-ce que
cela vous consolera si je vous avoue que moi aussi? reprit-elle en souriant
gentiment.


Et se dressant sur la
pointe des pieds, elle posa tout doucement ses lèvres sur celles de Sean. Comme
si c'était leur premier baiser. Un baiser tendre, presque hésitant. Peu à peu,
elle sentit qu'il reprenait le contrôle de la situation. Son baiser se fit plus
ardent, plus pressant. Il quitta ses lèvres pour enfouir son visage dans le cou
d'Erika, qui renversa la tête en arrière avec un soupir de bonheur.


Elle se redressa et
sans le quitter des yeux, défit le nœud de sa cravate et la posa en travers de
1’abat-jour. Elle s'attaqua ensuite aux boutons de la chemise, qu'elle fît
glisser sur ses épaules, mais qui resta coincée aux poignets par les boutons de
manchettes.


— Vous voici à
ma merci, déclara-t-elle en riant.


— Il y a bien
longtemps que je suis à votre merci, dit-il en défaisant les boutons de
manchettes, et en envoyant sa chemise rejoindre la cravate.


D'un balancement de
hanches suggestif, Erika se retourna devant lui afin qu'il descende la
fermeture Eclair de la robe noire.


Sean fit glisser la
robe le long du corps d'Erika jusqu'à ses chevilles. Il se pencha pour ramasser
la robe qu'il posa sur la lampe avec les autres vêtements. D'un geste ample, il
rabattit draps et couvertures et, prenant Erika dans ses bras, s'allongea avec
elle sur le lit.


— Nous allons
faire flamber la maison avec tous ces vêtements sur l’abat-jour.


Il étendit le bras
pour éteindre la lampe, mais suspendit son geste et s'écarta d'Erika pour
admirer sa silhouette si menue et si voluptueuse à la fois. La sobriété de sa
lingerie noire — soutien-gorge bandeau et slip échancré — lui donnait une
élégance sophistiquée, offrant un contraste saisissant avec la jeune fille en
T-shirt qu'il avait trouvée cet après-midi à l'école.


Enfin, il éteignit la
lampe, et plaqua Erika contre lui avec un gémissement de pur bien-être.


Leurs yeux
s'accoutumèrent vite à la pénombre de la chambre, à peine éclairée par le rai
de lumière provenant du salon.


Il commença à faire
courir ses mains le long du corps doux et chaud d'Erika, la maintenant toujours
plaquée contre lui.


— Mon Dieu!
murmura-t-il dans un soupir, j'avais oublié...


Il avait oublié à
quel point une femme peut être belle, à quel point un homme peut croire que
jamais il n'a désiré de femme avec une telle intensité, pour s'apercevoir en
fait qu'il la désire encore mille fois plus, et qu'il brûle d'un désir si
dévorant que seul son respect pour cette femme l'empêche de se jeter sur elle
comme un animal sauvage.


— Laissez-moi
vous rafraîchir la mémoire, suggéra-t-elle tout bas en lui effleurant le lobe
de l'oreille de ses lèvres.


Il baissa les yeux
sur sa poitrine et traça, du bout du doigt, une ligne sur sa peau au-dessus du
bandeau de Stretch noir. Elle frissonna lorsqu'il écarta le tissu. Doucement.
Millimètre par millimètre. Il dessina une autre ligne plus bas. Encore plus
bas. Il s'arrêta. Erika retenait sa respiration. Il posa la main sur son sein à
moitié dénudé, caressant de la paume la chair tiède et douce. Erika poussa un
gémissement quand enfin il libéra un sein, puis l'autre, pour y poser les
paumes. Elle se cambra contre lui. Sean murmura son nom d'une voix rauque de
désir. Avec une hâte fébrile, il fit glisser le slip sur les hanches d'Erika.
Alors, il glissa une jambe entre les siennes, et fit courir ses mains sur son
corps brûlant.


— Embrasse-moi,
demanda-t-elle d'une voix haletante. Il prit possession de ses lèvres avec une
passion ardente, tandis que ses mains caressaient les formes voluptueuses d'Erika,
la rendant folle de désir. Elle respirait par saccades, murmurait des mots
incohérents.


Enfin, il entra en
elle et, lorsqu'elle cria son nom, il répondit par un râle primitif, avant de
s'écrouler à côté d'elle, épuisé et heureux.


— Je n'avais
jamais entendu ronronner aussi fort, remarqua-t-il avec un sourire attendri.


— C'est parce
que tu n'as jamais connu de chatte amoureuse, expliqua-t-elle en se pelotonnant
plus étroitement contre lui.


Avec un petit rire,
Sean lui caressa les cheveux, écoutant peu à peu sa respiration s'apaiser. Elle
s'endormit presque aussitôt. Sean lutta contre le sommeil. A part quelques
brefs moments d'assoupissement, il resta éveillé toute la nuit, conscient des
nombreuses nuits à venir pendant lesquelles, seul à Baltimore, il attendrait le
retour d'Erika.


Quand son réveil de
voyage sonna, à 4 h 30 du matin, elle marmonna dans son sommeil :


— Je vais
préparer... le petit déjeuner. Sean l'embrassa légèrement sur la joue.


— Dors, je t'en
prie. Je prendrai mon petit déjeuner dans l'avion. D'ailleurs, après cette
nuit, je me demande si j'ai réellement besoin d'un avion pour voler jusqu'à
Baltimore.


Elle devait dormir
moins profondément qu'il ne le croyait, parce qu'elle soupira en se blottissant
contre lui.


Il la garda contre
lui quelques minutes encore, avant de se lever avec précaution. Lorsqu'il fut
habillé, il revint près du lit pour la regarder une dernière fois.


Son visage détendu
était auréolé de l'or de ses cheveux étalés sur l'oreiller. Il sourit en
admirant la délicatesse de sa main, la finesse de son poignet autour duquel
brillait dans la pénombre, la petite locomotive qu'il lui avait offerte.


Il ne l'embrassa pas
pour ne pas risquer de la réveiller. Il sortit, et referma la porte sans bruit.


Conscient de laisser
derrière lui une partie de son cœur.
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Les cinq semaines qui
suivirent furent les plus mouvementées qu'Erika ait jamais vécues. Outre la
bousculade coutumière en cette période de fin d'année scolaire, elle avait
également dû prévoir son long séjour à Baltimore. C'était la première fois
qu'elle s'absentait tout l'été, et cela impliquait une foule de choses à
vérifier, à prévoir, à envisager, à étudier.


Pourtant, malgré le
tourbillon de ces dernières semaines, Sean restait toujours présent à son
esprit. En classe, dans sa voiture, au supermarché ou chez elle, le jour et la
nuit, elle caressait constamment la petite locomotive, repensant avec une
tendresse indicible aux moments qu'ils avaient partagés.


Ils se téléphonaient
tous les soirs depuis le retour de Sean à Baltimore. Des coups de fil brefs
mais intenses, et devenus aussi indispensables à Erika que l'air qu'elle
respirait. Certaines phrases, ou bribes de phrases, revenaient chaque soir.
Ainsi, « tu m'as manqué », par exemple, recouvrait une infinité d'interprétations
possibles. Cela voulait dire : ton sourire, ta voix, ton visage, ta façon de me
regarder, de me toucher, tout cela m'a manqué. Elle n'arrivait toujours pas à
réfléchir de façon rationnelle à l'intensité de ses sentiments pour un homme
qu'elle avait si peu vu. Avocat de surcroît. Mais elle était de plus en plus
convaincue du caractère inéluctable de leur rencontre.


Avant de connaître
leurs noms respectifs, avant qu'il ne comprenne qu'elle était la petite-fille
de sa cliente, ils avaient déjà deviné leur complémentarité : elle avec son
immense besoin de tendresse et de compassion, et lui avec sa sensibilité et sa
générosité qui lui permettaient de reconnaître les besoins d'Erika et d'y
répondre.


Elle arriva à Towson
en fin d'après-midi, après deux jours de route. Sean lui avait promis de
trouver quelqu'un pour préparer la maison de sa grand-mère, et il avait tenu
parole. Lorsqu'elle ouvrit la porte, elle fut accueillie par une bonne odeur
d'encaustique. Les volets avaient été ouverts, le réfrigérateur branché et
partiellement rempli de denrées de première nécessité. Elle trouva même, sur la
table du salon, un énorme bouquet de fleurs duquel dépassait une carte de
fleuriste. Elle la détacha et lut :


« Demain soir, 8
heures, Sean. »


Elle soupira en la
pressant sur son cœur. Et elle commençait à décharger la voiture, quand le
téléphone sonna. Elle laissa tomber le carton qu'elle transportait et se
précipita.


— Tout va bien?
Tu es bien arrivée? s'enquit Sean.


— Saine et
sauve, acquiesça-t-elle. Et très fatiguée.


— On le serait à
moins. J'espérais pouvoir t'emmener dîner quelque part, ce soir, mais j'ai
quelque chose que je ne peux pas remettre.


— Ce n'est sans
doute pas plus mal. dit-elle, je me sens comme un vrai zombie.


Bien sûr, elle
mourait d'envie de le revoir, mais elle ne pouvait s'empêcher de se sentir
soulagée de ne pas se retrouver face à lui après deux jours de route. Elle
allait prendre le temps de s'installer, de tout ranger, de dormir, et elle
comptait même s'offrir une grasse matinée, avant de dîner avec Sean.


— J'aurais adoré
venir te frotter le dos dans ton bain.


— Oh ! ne sois
pas cruel... Parler de massage à une femme qui vient de passer deux jours sur
la route, équivaut à brandir une tablette de chocolat sous le nez de quelqu'un
qui est au régime.


Ils bavardèrent
encore un moment, heureux tous les deux d'être enfin dans la même ville.
Heureux de parler du dîner du lendemain.


Erika raccrocha, le
sourire aux lèvres.


Après avoir défait
ses valises, et retrouvé ses repères dans la maison, elle prit un bain chaud.
Quand elle en sortit, elle enfila un vieux T-shirt et un short, se fit livrer
une pizza, et dîna devant la télévision. Puis, elle s'allongea confortablement
sur le canapé pour regarder un film qu'elle avait déjà vu au moins une
demi-douzaine de fois. Pitty-Pat, qui depuis son arrivée avait examiné chaque
recoin de la vaste demeure, vint s'installer à côté d'Erika, ronronnant
paisiblement tandis que sa maîtresse lui caressait le cou.


Le téléphone sonna,
les faisant toutes les deux sursauter. Pitty-Pat sauta à terre, s'ébroua et
lança à Erika un regard accusateur.


— Erika? C'est
Sean. Je suis arrivé à me libérer plus tôt que prévu, et je suis passé voir
s'il y avait encore de la lumière chez toi.


— Mais où es-tu?


— Je viens de
passer devant chez toi, je suis en train de faire le tour du pâté de maisons.
Dis-moi, ce massage te tente toujours?


— Je... Oui,
bien sûr...


— J'arrive. Je
suis là dans deux minutes.


— Deux minutes?
répéta-t-elle en jetant un coup d'œil affolé à son vieux T-shirt.


— Disons trois,
mais c'est mon dernier prix, dit-il en riant.


Elle l'entendit
raccrocher, et resta plantée là, les sourcils froncés, le récepteur encore à la
main.


— Je te dis que
ce type est fou ! déclara-t-elle à Pitty-Pat en se ruant vers la salle de
bains. Deux minutes !


Elle fit une grimace
à l'image que lui renvoyait son miroir, attrapa sa brosse à dents d'une main,
le dentifrice de l'autre, et commença à se brosser les dents frénétiquement,
tout en essayant de faire sauter le capuchon du flacon de spray pour les
cheveux. Elle s'en arrosa généreusement la tête — et l'œil droit au passage —,
lâcha la brosse à dents, se rinça la bouche, et se força à respirer plus
calmement pendant qu'elle tentait, sans grande conviction, de discipliner ses
cheveux qu'elle avait laissés sécher sans brushing après son bain. Elle en
était à parfaire l'opération en mettant une touche de rouge à lèvres, quand
Sean sonna.


Elle ouvrit la porte,
et le trouva nonchalamment appuyé au chambranle, la chemise entrouverte et le
nœud de cravate déjà défait, avec le sourire épanoui de l'homme qui vient enfin
de terminer sa journée de travail et qui s'apprête à passer à d'autres
occupations infiniment plus réjouissantes.


— Ah! on fait
des infidélités au petit cochon rose? remarqua-t-il en regardant le T-shirt
d'Erika, orné d'un gros diplodocus vert.


— C'est un vieux
T-shirt... Nous avions choisi le thème de l'année au moment de la sortie de
Jurassic Park. expliqua-t-elle.


— Tout à fait
charmant.


— Je... je
m'attendais à passer la soirée seule.


— Non, vraiment,
il te va très bien.


Erika attrapa les
côtés du grand T-shirt comme s'il s'était agi d'une robe longue, et esquissa
une révérence en riant.


— Avoue que tu
défailles d’admiration devant mon extrême sophistication?


— J'avoue que je
défaille d'admiration devant ton extrême séduction? Je te trouve irrésistible.


Il l'attira dans ses
bras.


— Nous nous
préoccuperons de sophistication demain soir. Ce soir, priorité au massage,
dit-il en faisant courir ses mains dans le dos d'Erika.


— Des promesses,
toujours des promesses, murmura-t-elle en se tortillant et en poussant de
petits gémissements de plaisir sous la pression de ses doigts experts. Tu fais
ça comme un vrai pro.


— J'ai appris à
masser quand ma femme et moi étions encore étudiants, nous...


Erika ne put réprimer
un sursaut


— Désolé, je...
c'était il y a très longtemps, Erika. Je t'assure que je n'ai massé personne
depuis plus de trois ans.


— Aucune
importance, de toute façon, qui te demande de tenir un compte précis des années
où tu ne masses personne ?


Sean se crispa,
interloqué. Cela faisait si longtemps qu'il comptait... Sa présence chez Erika
ce soir, ne signifiait-elle pas qu'il avait assez compté? Qu'à présent, il
pouvait s'arrêter? Il aurait voulu prendre le temps d'expliquer tout cela à Erika,
mais le temps des explications viendrait plus tard. Ce soir, il avait envie de
saisir la nouvelle chance qui s'offrait à lui.


— Tu serais
mieux couchée, suggéra-t-il.


— Par terre ?


— Non, non, le
canapé fera très bien l'affaire. Si toutefois cet animal accepte de nous
laisser la place. Cela me simplifierait considérablement la tâche.


Assise sur le canapé,
Pitty-Pat les regardait d'un air outragé, comme pour les mettre au défi de la
faire bouger.


— Dommage que je
ne sois pas repassé par la maison, dit-il encore. J'aurais pu emmener Esmeralda
avec moi.


— Si tu n'y vois
pas d'inconvénient, je préférerais que tu la gardes quelques jours de plus, le
temps que Pitty-Pat s'habitue à la maison.


— Pas de
problème, nous sommes devenus très intimes. Je suis ravi de la garder encore un
peu.


Erika posa la chatte
par terre, et s'allongea sur le canapé. Sean s'installa à côté d'elle, assis
contre sa hanche.


— Parfait.
Maintenant, respire profondément deux ou trois fois pour te détendre.


Il repoussa les
cheveux d'Erika sur le côté, et commença à lui effleurer la nuque du bout des
doigts.


— Si tu veux, il
y a un flacon de lotion pour le corps sur la table, derrière toi,
proposa-t-elle.


— Excellente
idée.


Sean l'attrapa, et en
versa une giclée sur la nuque d'Erika qui sursauta.


— Aïe ! C'est
glacé ! Tu devrais chauffer d'abord la crème dans tes mains.


— Déjà des
réclamations ?


— Tu aurais au
moins pu prévenir, marmonna-t-elle en riant.


Il étala la lotion et
se mit à la masser pour la faire pénétrer. Erika laissa échapper un soupir de
contentement.


— C'est divin...
Ta femme a commis une folie en divorçant.


Sean se figea.
Comment lui expliquer qu'il n'y avait pas eu de divorce? Incapable de s'y
résoudre, il remarqua d'un ton neutre.


— Cette lotion
sent la pêche.


— En effet. C'est
d'ailleurs ce qui est écrit sur le flacon. Ceci explique sans doute cela,
dit-elle avec un petit rire.


Sean glissa les mains
dans l'encolure du T-shirt, heureusement très large, et se mit à pétrir les
muscles des épaules, aussi loin que le lui permettait le vêtement. Après
quelques minutes, satisfait d'avoir réduit la tension musculaire de cette
partie du corps, il se redressa.


Erika gémit aussitôt.


— Oh ! non, tu
ne vas pas t'arrêter... Tu as tout juste gommé les deux cents premiers
kilomètres.


— Vous êtes bien
exigeante, mademoiselle O'Leary. Mais rassurez-vous, je n'ai pas fini. Je passe
à une autre zone.


Il  s'apprêtait à
relever le bas du T-shirt, quand il s'aperçut que les mots griffonnés sur le
tissu, et un peu effacés par les lavages répétés, étaient les signatures de ses
petits élèves : Mary, Tracy, Scott, Steve, Jason, Aaron, Jamie. Il savait que,
s'il le lui demandait, elle pourrait lui parler de chacun d'entre eux. Il
savait aussi que Mary, Tracy. Scott et les autres, avaient beaucoup de choses à
raconter sur leur ancienne institutrice.


Il eut un sourire
attendri en regardant son dos nu. Et il reprit le flacon de lotion.


— Prête?


Quand il lui versa
une traînée de liquide le long de la colonne vertébrale, elle poussa un cri,
qui se transforma rapidement en un soupir d'extase lorsqu'il l'étala à pleines
paumes, exerçant sur tout son dos une pression tonique et bienfaisante.


Il apercevait à peine
un fragment de sa poitrine sur les côtés, mais le fait même de sentir à portée
de sa main, ces seins si doux, si sensibles à ses caresses, le troublait
infiniment : il suffisait qu'il laisse glisser les mains un peu plus haut, un
peu plus loin...


Pourtant, il résista,
s'attardant sur les muscles dorsaux, écoutant les petits gémissements de
plaisir d'Erika. Jusqu'à en devenir fou de désir.


— Défais la
ceinture de ton short, dit-il d'un ton volontairement neutre.


— Pardon?


— Je me suis
occupé des dorsaux. Maintenant, je vais m'attaquer aux muscles sur lesquels tu
es restée assise pendant tout le voyage.


Et il ponctua sa
phrase d'une petite tape sur les fesses. Erika s'exécuta, et Sean abaissa la
ceinture du short.


— Attention,
lotion glacée! prévint-il tout en faisant gicler un filet de crème au creux des
reins d'Erika.


— Sadique! Avoue
que ça te plaît?


— Oh ! pas
autant que le massage...


Ses mains dessinaient
sur les reins d'Erika, de larges mouvements circulaires, repoussant le tissu du
short toujours un peu plus bas.


Elle avait fermé les
yeux.


Décidément, cela
n'avait rien à voir avec le massage d'un kinésithérapeute, effectué avec le
détachement professionnel inhérent à la fonction. Là, Sean avait entrepris non
seulement de détendre ses muscles endoloris par de trop longues heures de
voiture, mais surtout de lui offrir un moment de plaisir. De plaisir voluptueux,
intense, et manifestement partagé.


— Te rends-tu
compte de ce que je ressens en ce moment, Sean?


— Probablement
la même chose que moi.


Et se penchant, il
remonta le long des côtes et posa les mains sur les seins. Erika gémit, le
corps secoué d'un long frisson. Et brusquement, elle se mit sur le dos, et posa
les mains sur le torse de Sean.


Les yeux rivés à ceux
d'Erika, envoûté par la magie de leur fascination réciproque, il inclina
lentement la tête pour lui effleurer des lèvres, la bouche, le cou, l'épaule.


D'un même mouvement,
ils se redressèrent pour se déshabiller rapidement. Et Sean s'allongea sur
Erika. Ils restèrent ainsi un instant sans bouger, les yeux dans les yeux,
enivrés du bonheur de se retrouver, et de la certitude grisante de savoir qu'ils
allaient faire l'amour.


Erika avait
l'impression que tout son corps vibrait, que ses sensations étaient décuplées
par ce massage si merveilleusement érotique. Dans un souffle, elle murmura à
l'oreille de Sean :


— Je t'en prie,
viens, maintenant...


Alors, appuyé sur un
coude, il caressa du regard ce corps magnifique, dont il rêvait chaque soir
depuis son voyage à Georgia. Enfin, sans la quitter des yeux, avec une lenteur
crucifiante, il la pénétra.


Plus tard, beaucoup
plus tard, Erika s'étira avec un profond soupir. Puis, elle s'allongea sur
Sean, et le menton sur ses mains croisées, elle le regarda. Soudain, elle se
mit à rire.


— Qu'y a-t-il de
si drôle? demanda-t-il.


— J'étais en
train de penser que si les personnes disparues peuvent regarder depuis là-haut
ceux qui sont sur terre. Granny doit être scandalisée par ce que nous venons de
faire sur le canapé de son salon.


— Je ne pense
pas qu'elle se choque aussi facilement que tu le crois. A propos, quel effet
cela te fait-il de te retrouver dans sa maison?


— Etrange. J'ai
beau savoir qu'elle est partie, je m'attends toujours à...


— Te retourner
et à la trouver là?


— Oui. Ce qui
m'angoisse, je l'avoue, c'est de devoir trier ses affaires personnelles.


— Ne te presse
pas, prends le temps de t'habituer à cette idée.


— Les étés
passent toujours si vite... Elle sentit Sean se contracter.


— Parce que tu
crois que je vais te laisser repartir à la fin de l'été?


— Nous en
parlerons plus tard. Ce soir, contentons-nous de régler les problèmes du jour.


— En fait de
problème, il faut que je m'en aille.


— Parce que tu
espères que je vais te laisser partir? Essaie seulement ! menaça-t-elle en
glissant sur lui pour lui caresser le buste de ses seins.


— Je ne peux pas
rester plus longtemps, Erika. J'ai une réunion très tôt demain matin, et je
dois la préparer ce soir. Je n'aurai pas fini avant 2 heures du matin.


— Tu travailles
trop, O'Leary.


— Tu sais comme
nous sommes, nous, les avocats : des drogués de travail, esclaves de l'appât du
gain.


— Comme si je
l'ignorais ! Tu pars tout de suite?


— Je pense avoir
le temps de t'embrasser encore une fois.


— Ah ! non ! Je
connais les méthodes des avocats. Pour que tu me factures des heures
supplémentaires !...


— Non, c'est un
cadeau de la maison.


— Un cadeau pour
qui ?


— Pour moi, bien
sûr, dit-il en riant, avant de lui prendre tendrement la tête entre les mains,
et de s'emparer de ses lèvres.


Une fois encore, il
démontra sa sensibilité en parfaite osmose avec celle d'Erika, sa faculté
stupéfiante de percevoir ses désirs et ses moindres variations d'humeur. Il
l'embrassa avec une douceur et une tendresse qui la submergèrent de bonheur.


Elle le raccompagna
jusqu'à la porte, pour profiter une dernière fois de son irrésistible sourire,
et referma derrière lui les verrous de sécurité que Gary avait installés. Puis,
elle éteignit les lumières du rez-de-chaussée, et monta jusqu'à sa chambre. Sa
grand-mère lui avait attribué la chambre qui avait été celle de sa mère. Bien
qu'Erika n'ait gardé aucun souvenir conscient de celle-ci, elle s'était inventé
au fil des ans une image de mère, construite à partir de ses poupées, de ses
dînettes, de ses jouets. Elle s'était souvent demandé, en se regardant dans le
miroir de la coiffeuse, si sa mère s'était contemplée dans ce même miroir, si
elle avait rangé ses vêtements de la même façon dans les mêmes tiroirs. Elle
savait en tout cas qu'elle avait dormi dans le même lit. Et cette certitude lui
apportait une forme de réconfort, la consolait presque de sa solitude.


Ce soir, quand elle
se glissa entre les draps, elle fut tout de suite rejointe par Pitty-Pat qui
s'allongea sur la couverture en miaulant avec insistance jusqu'à ce qu'Erika la
caresse.


— Tu as raison, moi
j'ai eu mon massage, tu as bien le droit d'en avoir un, toi aussi. Et tu sais
quoi, Pitty-Pat? Jusqu'à ce soir, je ne soupçonnais pas à quel point un bon
massage peut être sublime...


Le lendemain matin,
Erika se réveilla à 10 heures, et la journée passa en un éclair. Elle fit des
courses, rangea la maison, et donna des coups de téléphone. Elle était en train
d'installer l'ours en peluche de son enfance sur son lit à côté du cochon rose
de Sean, lorsque Ardeth Maxwell se présenta à la porte de la cuisine avec un
grand panier d'osier. Elle apportait à Erika des muffins tout chauds, à peine
sortis du four, ainsi qu'un pot de confiture de framboise et une boîte de
tisane préparée avec des plantes cueillies dans son jardin, et qui,
assura-t-elle, donnait du tonus.


— Vous devez en
avoir bien besoin, remarqua-t-elle avec compassion, assise à la table de la cuisine
pendant qu'Erika mettait de l'eau à bouillir. Quelle tâche fastidieuse et émotionnellement
éprouvante... Avez-vous décidé ce que vous comptiez faire de la maison?


— Pas encore,
non. Pour le moment, je trie et je range. Mais j'aurai sans doute réussi à me
décider à la fin de l'été !


— Alors, vous
comptez repartir à la fin des vacances? J'espérais que vous choisiriez de
rester ici.


Erika versa de la
tisane dans la tasse d'Ardeth, avant de remplir la sienne.


— J'aime
beaucoup l'école dans laquelle je travaille à Georgia.


— Nous aussi,
nous avons des écoles très sympathiques, ici, à Towson. Vous connaissez Julia
Hammer, n'est-ce pas? L'une des amies de votre grand-mère au club
d'horticulture. Eh bien, le fils de Julia siège au conseil du rectorat. Comme Julia
est elle-même institutrice à la retraite, elle obtiendra très volontiers tous
les appuis que vous pourriez souhaiter pour trouver un poste à Towson.


— Excellente
idée, merci de votre suggestion. Je m'en souviendrai si je décide de rester
dans la région.


Tout en sirotant la
tisane d'un air songeur, Erika pensa aux paroles de Sean : « Tu crois que je
vais te laisser partir à la fin de l'été? »


Il était encore trop
tôt pour construire sa vie autour d'un homme qu'elle connaissait à peine. Il
l'avait pourtant bouleversée le soir de leur première rencontre. Il avait
parcouru plus de mille kilomètres pour lui souhaiter un bon anniversaire, il
savait masser comme personne, et il câlinait la chatte de sa grand-mère...


A cet instant,
Pitty-Pat entra dans cuisine, et sauta sur la table.


— Mon Dieu!
s'écria Ardeth. Ce n'est pas Esmeralda! Pitty-Pat poussa un miaulement
dédaigneux, vint s'asseoir à côté d'Erika, et toisa Ardeth du regard.


— Non, je vous
présente ma chatte. Pitty-Pat, dit Erika en riant. M. O'Leary a accepté de
garder Esmeralda quelques jours de plus, le temps que Pitty-Pat s'habitue à la
maison.


— Ah ! oui, M.
O'Leary, dit Ardeth en posant sa tasse. Ne trouvez-vous pas comique la
similitude de vos deux noms?


— O'Leary est un
nom assez répandu, vous savez. Par ailleurs, je crois que la colonie
irlando-américaine a produit beaucoup d'avocats. J'ai déjà voyagé dans un train
rempli d'avocats irlando-américains.


— Eh bien, ça
devait valoir le déplacement ! s'exclama Ardeth.


— C'est le moins
qu'on puisse dire, dit Erika, l'air soudain rêveur.


— Je me trompe,
ou il y a une histoire là-dessous? demanda Ardeth en lui lançant un coup d'œil
inquisiteur.


— Ils faisaient
une bamboula de tous les diables. Mais je n'avais vraiment pas la tête à ça,
car c'était le jour où le docteur Karp m'avait appelée pour venir assister
Granny...


Elle baissa la tête,
regarda sa tasse d'un air vague, se reprit, et but une gorgée de tisane avant
de continuer :


— Je me sentais
seule au monde... Jusqu'à ce que Sean me prenne dans ses bras et me serre
contre lui. Enfin, tout cela, c'est le passé. Racontez-moi plutôt votre voyage
en Terre sainte !


Elles bavardèrent
encore pendant une demi-heure, puis Erika accompagna Ardeth dans la serre où
celle-ci devait s'occuper des semis d'automne.


Après son départ,
elle termina de ranger ses CD personnels à côté de la collection de disques
classiques de sa grand-mère, et s'installa à son bureau pour écrire quelques
lettres à ses amis restés à Georgia.


Il était plus de 18
heures quand elle mit la dernière lettre dans une enveloppe. Elle décida de se
vernir les ongles des mains et des pieds. Et un moment plus tard, un masque
d'argile sur le visage, elle venait de se plonger dans un bain parfumé quand le
téléphone sonna. Elle sortit de la baignoire et se drapa dans une serviette de
bain, tout en protestant contre ces gens qui avaient le chic pour vous déranger
dans votre bain.


C'était Sean.


— J'ai un
problème, commença-t-il d'une voix contrariée.


Le cœur d'Erika se
serra : il annulait leur rendez-vous.


— Ecoute, cela
t'ennuierait beaucoup si je passais te chercher à 7 heures au lieu de 9 ?
ajouta-t-il.


— 7 heures, mais
c'est dans une demi-heure ! J'ai les cheveux trempés et...


— 7 h 30?


— Je ne serais
pas aussi éblouissante qu'à 9 heures, mais enfin...


— Tu seras
éblouissante de toute façon.


Elle se sentit
fondre.


— Erika? dit-il
d'une voix soudain grave.


— Oui?


— Hier,
c'était... Erika ferma les yeux.


— Oui, dit-elle
dans un souffle, c'était... Il y eut un silence, et il reprit :


— Tenue
décontractée ce soir.


— Mon T-shirt
aux cochons roses sort de la machine.


— Pas à ce
point, dit-il comme s'il la prenait au sérieux.


— Tu sais, il
n'est pas trop taché, presque tout le vert est parti, protesta-t-elle d'une
voix ingénue.


Il eut un rire bref.


— Je te fais
confiance. Ce ne sera pas la soirée que j'avais prévue, mais... En fait, mon
employée de maison...


— Ne me dis pas
qu'elle a encore oublié ta lessive et que tu n'as plus une seule chemise
décente pour sortir ce soir?


— Je... je
t'expliquerai ça tout à l'heure.


Après avoir
raccroché. Erika se laissa tomber au bord du lit, perplexe. Sean avait l'air
plus que contrarié : perturbé. Ce n'était tout de même pas un problème de femme
de ménage qui l'avait mis dans cet état? Qu'est-ce que cette femme avait bien
pu lui faire? Lui donner sa démission? Peut-être avait-elle une liaison avec
lui ? Et folle de jalousie d'être supplantée par une rivale, elle avait taillé
en pièces la garde-robe de son amant?


Les sourcils froncés,
Erika retourna dans la salle de bains, se replongea quelques minutes dans le
bain, et passa un temps infini à se débarrasser du masque d'argile qui avait
séché. Puis, elle se sécha les cheveux et se maquilla. Et elle s'octroya cinq
minutes pour méditer, devant son placard ouvert, sur ce qui répondait le mieux
au souhait de Sean en matière de tenue décontractée.


Elle se décida pour
une jupe camel et un chemisier écru, une large ceinture en daim, et des
sandales en toile blanche. Elle en nouait les longues lanières autour de ses
chevilles, quand elle entendit la voiture de Sean se garer devant la maison.


Elle alla
l'accueillir à la porte.


Il l'embrassa sur la
joue, et détailla sa silhouette d'un œil approbateur.


— Tu es...
éblouissante, dit-il avec un sourire.


— Toi aussi.
Jolies couleurs, commenta-t-elle à propos du jean kaki et de la chemise beige.
Tu entres prendre un verre?


— Non, il
faut-Il parut hésiter.


— Pourquoi ne
m'expliques-tu pas quel est ton problème ? demanda-t-elle de la voix la plus
neutre possible.


— La mère de mon
employée de maison vient d'avoir une attaque, et elle a dû partir
précipitamment pour s'occuper d'elle.


— En quoi au
juste cela nous concerne-t-il ? Tu dois rentrer chez toi pour faire la lessive
?


— Non, bien sûr
que non, dit-il en se passant la main dans les cheveux. C'est que... je n'ai
pas réussi à trouver...


— A trouver
quoi, Sean ? Tes vêtements ? Tes clés ? Sean lâcha dans un souffle.


— Je n'ai pas pu
trouver de baby-sitter. Erika en resta bouche bée, le souffle coupé. Il avait
bien dit... baby-sitter?


— Mes enfants
sont dans la voiture, Erika.










[bookmark: _Toc359483402]9


 


— Tes enfants?


Complètement
abasourdie, Erika répéta :


— Tu as des
enfants?


Sean acquiesça d'un
hochement de tête.


— Combien?


— Deux.


— Et ils vivent
avec toi ?


— Oui.


— Tout le temps
? Tu en as la garde ?


— Oui.


— Mais, enfin,
tu ne m'en as jamais rien dit... Pourquoi?


— Je ne voulais
pas te l'annoncer de cette façon. Les épaules d'Erika s'affaissèrent.


— Quand
exactement avais-tu l'intention de m'en parler?


— Ce soir, au
restaurant. Quand nous nous serions retrouvés tous les deux en tête à tête, et
que nous aurions pu discuter calmement. Ce qui ne sera pas vraiment le cas... Ils
attendent dans la voiture. Es-tu prête à les rencontrer?


Les enfants de
Sean... Elle allait rencontrer ses enfants. Des enfants qui vivaient avec lui,
et dont elle ignorait l'existence cinq minutes plus tôt.


Elle ferma la porte
de la maison et le suivit.


Il ouvrit la portière
avant côté passager et, passant la tête à l'intérieur, s'adressa aux enfants
assis sur le siège arrière.


— Michael,
Kaitlin, voici la dame dont je vous ai parlé : Mlle O'Leary. Erika, voici mes
enfants.


Erika se pencha à son
tour pour saluer les enfants. Elle les appela par leur prénom, et leur demanda
leur âge.


Michael, une réplique
de Sean en miniature, avec un regard espiègle, l'informa qu'il avait sept ans
et qu'il en aurait huit dans trois semaines.


Kaitlin, elle aussi,
ressemblait beaucoup à son père, mais avec des traits plus doux. Ses longs
cheveux blonds étaient coiffés en une queue-de-cheval d'où s'échappaient de
fines mèches bouclées qui lui auréolaient le visage.


— J'ai six ans,
déclara-t-elle d'une petite voix douce. Et ma maîtresse dit que je vais devenir
une artiste parce que je dessine très bien.


— Les maîtresses
disent que des bêtises ! déclara Michael d'un ton méprisant.


— Michael !
s'écria Sean.


— Mme Duke dit
qu'on a découvert deux nouvelles lunes sur Saturne, mais en fait c'est même pas
des lunes, reprit le petit garçon.


— Mme Duke n'est
sans doute pas au courant des dernières découvertes sur le sujet, dit Sean en
jetant un coup d'œil résigné à Erika. Heureusement, Michael l'a éclairée.


— Tu entres en
neuvième à la rentrée prochaine, Michael, n'est-ce pas?


— Ouais.


— Eh bien, moi,
j'enseigne en classe de neuvième.


— Vous allez
être mon professeur?


— Non, j'habite
Georgia.


Après avoir répondu à
quelques autres questions des enfants, Erika s'installa à l'avant, à côté de
Sean, et celui-ci prit le volant.


— On va à la
pizzeria, papa? demanda Michael.


— Non, répondit
Sean. Ce soir, nous allons dans un vrai restaurant.


— Zut! J'ai
envie d'une pizza!


— Comment
s'appelle l'endroit où nous allons? demanda Kaitlin de sa petite voix.


— Je pense que
nous devrions laisser Mlle O'Leary décider, puisqu'elle est notre invitée, dit
Sean en se tournant vers Erika. Alors, mademoiselle O'Leary, que suggérez-vous?


Erika réfléchit un
instant.


— Du côté de la
rue d'York, il y a un petit restaurant qui s'appelle Verdi. On y sert
d'excellents spaghettis carbonara.


— Carbona...
quoi? cria Michael.


— Ecoute,
Michael, intervint Sean, si tu pouvais nous épargner tes commentaires, ça nous
ferait des vacances.


Et il ajouta à
mi-voix, à l'attention d'Erika :


— Il souffre en
ce moment de curieux troubles de la mémoire. Il semble avoir oublié ses bonnes
manières.


— Il a sept ans,
répondit Erika à voix basse. La notion même de manières lui est totalement
étrangère.


— Tu veux dire
qu'ils sont tous comme ça?


— Quatre-vingt-dix-neuf
pour cent d'entre eux.


— Voilà qui me
soulage, j'étais persuadé d'élever un sociopathe.


Au restaurant,
l'hôtesse qui les conduisit à leur table donna des menus à Erika et à Sean, et
promit aux enfants que le serveur allait revenir avec des menus à colorier et
des crayons de couleur.


— Génial !
s'écria Kaitlin.


— Peut-être
pourrais-tu me faire un beau dessin pour mettre sur la porte de mon
réfrigérateur? suggéra Erika.


— Notre
réfrigérateur est couvert de dessins, dit Kaitlin. Mme Smead y accroche tous
nos dessins.


— Mme Smead ?
répéta Erika.


— C'est notre
femme de ménage. Elle s'occupe de nous quand papa est au bureau, expliqua la
petite fille.


— Elle est
méchante ! déclara Michael. Elle nous fait ranger nos chambres tous les
mercredis, et il faut qu'on mette les draps dans la machine. Et même qu'on
mesure la dose de poudre à laver.


— Comme ça,
quand tu seras grand, tu sauras t'occuper de ton linge.


Michael haussa les
épaules.


— Quand je serai
grand, je prendrai une femme de ménage moins paresseuse, qui sera capable de
faire la lessive toute seule.


Sean fronça les
sourcils.


— Je crois que
nous savons tous qui est paresseux dans notre maison.


Kaitlin pouffa.


— C'est Michael,
c'est lui, le paresseux !


Michael fusilla sa
sœur du regard, mais les sourcils froncés de son père le dissuadèrent de
poursuivre les hostilités.


Sean salua avec
soulagement l'apparition de la jeune serveuse qui apportait les menus à
colorier.


— Alors, les
enfants, de quoi avez-vous envie?


— Une pizza!
s'écrièrent-ils d'une seule voix.


— Parfait. Deux
pizzas. Erika?


— Fettucini
carbonara pour moi.


— Pour moi
aussi. Du vin blanc, du vin rouge?


— Je préfère le
rouge.


Avec ce qui venait de
lui tomber dessus, elle avait bien besoin d'un remontant. Un verre de vin lui
semblait tout indiqué.


— Bon, nous
prendrons du chianti.


— Le coloriage,
c'est bon pour les bébés ! déclara Michael en regardant son menu d'un air
méprisant.


— Au dos du
menu, il y a des mots croisés, conseilla la serveuse avant de s'éclipser.


Devinant que Michael
s'estimerait déshonoré de toucher aux crayons de couleur, Erika prit une pointe
Bic dans son sac et la lui tendit.


— Tiens, prends
ce stylo.


Elle surveillait ses
progrès par-dessus son épaule quand elle sentit le pied de Sean contre sa
cheville. Elle leva les yeux, et vit qu'il la regardait.


— Nous parlerons
plus tard, chuchota-t-il.


Elle hocha la tête.
Mais pourquoi ne lui avait-il jamais parlé de ses enfants? Lui cachait-il
d'autres choses? Ces questions la taraudèrent pendant tout le dîner. En dépit
des efforts de Sean pour faire comme si de rien n'était, elle ne pouvait pas
croiser son regard sans être assaillie de sentiments contradictoires. La nuit dernière,
il s'était montré tendre, prévenant, et pendant tout ce temps il lui cachait
sur lui-même quelque chose d'essentiel. Il avait menti. Du moins par omission.
Non, décidément, elle ne savait plus à quoi s'en tenir sur son compte.


Le serveur revint avec
la bouteille de chianti. Erika se mit à boire son verre à petites gorgées, pour
éviter d'avoir à faire la conversation. Une petite tape sur son bras la fit se
retourner vers Kaitlin, qui essayait timidement d'attirer son attention.


— J'ai fait un
dessin pour ton frigérateur, dit-elle. Et j'ai écrit ton nom dessus, tu vois?
O'Leary.


— Oui, je vois.
Et tu l'as très bien écrit.


— Moi aussi, je
m'appelle O'Leary. Erika sourit.


— Tante Kathy
s'appelait aussi Mlle O'Leary avant d'épouser oncle Bob, ajouta Kaitlin.


— Ah! oui?
Alors, ça fait combien de Mlle O'Leary? La petite fille plissa le front en
signe de concentration, et répondit :


— Trois!


— Bravo,
Kaitlin, tu es une petite fille très intelligente ! « Et tout à fait adorable
», pensa-t-elle. Comme il serait facile de s'attacher à cette enfant. Ainsi
qu'à son ronchon de grand frère, d'ailleurs. Il ressemblait tellement à Sean...


— Au fait, les
enfants, j'ai oublié de vous dire, intervint Sean. C'est pour Mlle O'Leary que
nous avons gardé Esmeralda.


Michael fronça le
sourcil et demanda d'un ton belliqueux :


— Vous allez
nous obliger à vous la rendre?


— Esmeralda
était la chatte de la grand-mère de Mlle O'Leary, expliqua Sean. Elle l'aime
beaucoup.


Kaitlin, le menton
tremblant, dit d'une toute petite voix :


— Mais nous on
l'aime, Esmeralda. On veut pas qu'elle parte.


Elle se tourna vers
Erika.


— Pourquoi
est-ce que votre grand-mère a renvoyé Esmeralda, elle l'aimait plus?


— Ma grand-mère
est morte, dit Erika d'une voix douce.


— Alors, elle
est au ciel avec notre maman? murmura Kaitlin.


Erika sentit le sang
lui monter au visage. Au contraire de Sean, qu'elle vit soudain pâlir.


« Mon Dieu !
pensa-t-elle, sa femme est morte, et il m'a dit... » Mais non, il ne lui avait
rien dit. Il lui avait laissé entendre qu'il était divorcé.


— Oui ma puce,
ma grand-mère est au paradis avec ta maman.


— Si elle est au
paradis, pourquoi elle a encore besoin d'un chat?


— Ça suffit, les
enfants, coupa Sean. Vous saviez depuis le début qu'Esmeralda ne resterait pas
longtemps avec nous.


Il y eut un silence.


— Je suis sûre
qu'Esmeralda a été très heureuse avec vous, dit enfin Erika.


Les enfants hochèrent
la tête avec conviction.


— Je pense que
ma grand-mère serait très heureuse de savoir qu'elle habite chez des enfants
qui l'aiment. Alors, si votre papa veut bien, Esmeralda peut rester avec vous.


D'un seul mouvement,
les deux enfants se tournèrent vers leur père, avec les yeux écarquillés
d'oisillons attendant la becquée.


— Oh ! papa,
s'il te plaît !


Sean haussa les
épaules avec fatalisme.


— Comment
pourrais-je refuser? Bien sûr. Mlle O'Leary viendra lui rendre visite de temps
en temps.


Pendant tout le repas
et le trajet du retour, Erika parla beaucoup avec les enfants : d'Esmeralda, de
l'école, des louveteaux, de la navette spatiale et même de Pitty-Pat.


Avant de descendre de
voiture, elle eut droit à un gros baiser de Kaitlin, qu'elle remercia pour son
magnifique dessin, et à un petit sourire de Michael quand elle lui demanda de
bien s'occuper d'Esmeralda.


Sean la raccompagna
jusqu'à sa porte.


Elle avait hâte de se
retrouver seule pour réfléchir en paix et mettre de l'ordre dans ses idées.
Comble de malchance, la serrure refusa de fonctionner. Elle poussa un soupir
exaspéré.


— Un problème?
questionna Sean.


— Je crois que
Gary a fixé le nouveau verrou de travers.


— Laisse-moi
essayer.


Quand il passa devant
elle, l'odeur de son after-shave la troubla malgré elle.


Il introduisit la clé
dans la serrure, et exerça une brusque traction sur la porte tout en tournant
la clé. La porte s'ouvrit. Il sortit la clé de la serrure et la tendit à Erika.


— Merci,
dit-elle, et... merci pour le dîner. Il la dévisagea un instant sans rien dire.


— Cela me brise
le cœur, dit-il enfin, de t'entendre me parler sur ce ton.


— Quel ton?


— On dirait que
tu t'adresses à un inconnu. Ou à un adversaire avec lequel tu serais obligée de
rester polie.


— C'est bien ce
que nous sommes, non?


— Des étrangers
ou des adversaires?


— Peut-être les
deux. Après tout, tu es avocat, et ce soir j'ai découvert que je ne te
connaissais pas.


— Je suis ton
avocat, je suis chargé de te défendre, et je ne peux être ton adversaire. Et
nous sommes tout sauf des étrangers l'un pour l'autre.


— Tu n'es pas
l'homme que je croyais connaître.


— Parce que j'ai
des enfants?


Il lui posa les deux
mains sur les épaules, mais elle se dégagea.


— Parce que tu
n'as pas été honnête avec moi. Je ne suis pas naïve au point de m'attendre à
des déclarations d'amour éternel sous prétexte que j'ai couché avec un homme.
Mais il y a tout de même des limites à ce qu'une femme peut tolérer. Le manque
d'honnêteté n'est pas tolérable.


— Je ne t'ai
jamais menti.


— Tu m'as
laissée croire que tu étais divorcé.


— Je ne te l'ai
jamais dit, tu as déduit ça toute seule.


— Tu ne m'as
jamais détrompée.


— Tu m'as
demandé si j'étais marié, j'ai répondu que non. Tu ne m'as jamais demandé si
j'avais des enfants.


— Tout ça, ce
sont des finasseries d'avocat.


— Erika, je t'en
prie, il ne s'agit pas de ma profession, il s'agit de mes enfants. Ils sont
vulnérables, et je dois les protéger.


— Les protéger
de moi ? questionna-t-elle, incrédule.


— Non, Erika,
mais ils risquent de s'attacher à toi, et puis...


— Je comprends.


— Je ne le pense
pas. Souviens-toi, quand je suis venu te voir à Georgia, tu m'as fait remarquer
que j'avais pris un risque. C'était vrai. Mais ce dont j'aimerais que tu te
rendes compte, c'est que ce risque était dérisoire par rapport à celui que j'ai
pris ce soir. Avec n'importe qui d'autre que toi, j'aurais annulé ma soirée
plutôt que de venir avec mes enfants.


— Je ne te
reproche pas de ne pas m'avoir présenté tes enfants, mais de ne pas m'avoir
fait assez confiance pour me parler d'eux.


Elle haussa les
épaules avec un soupir résigné.


— Mets-toi à ma
place, ajouta-t-elle. Je ne peux pas m'empêcher de me demander si tu me caches
encore d'autres choses.


— Maintenant, tu
connais pratiquement tout de moi : j'élève seul mes enfants, et avec la somme
de travail que représente un cabinet prospère, je peux t'assurer que je
n'aurais pas le temps de mener une double vie.


Il soupira à son tour,
et leva les mains en signe d'apaisement.


— Ecoute,
reprit-il, nous ne pouvons pas régler tout cela pendant que les enfants
attendent dans la voiture. Tu m'en veux beaucoup?


Elle lui tourna le
dos, et haussa les épaules avec un soupir.


— A ce point?


— Pire encore.


Il  lui posa une main
sur le bras, et cette fois elle ne se dégagea pas. Mais elle ne se tourna pas
non plus vers lui. Elle mourait d'envie de se jeter dans ses bras, mais elle se
sentait aussi complètement déboussolée. Dépassée par les événements. Submergée
d'émotions contradictoires qui se bousculaient dans sa tête et paralysaient ses
facultés de raisonnement.


Aussi resta-t-elle
immobile lorsqu'il se pencha sur son épaule pour l'embrasser sur la joue en lui
souhaitant tout bas une bonne nuit.


Un moment plus tard,
elle se déshabillait, et enfilait un des grands T-shirts qu'elle aimait porter
pour dormir. Puis, elle revint dans le salon, et s'assit dans un grand
fauteuil. La tête sur ses genoux repliés, elle essaya de mettre de l'ordre dans
ses idées. De quelque côté qu'elle retournât le problème, elle n'arrivait
toujours pas à comprendre que Sean ait pu lui cacher qu'il avait des enfants.
Ni qu'il lui ait laissé croire qu'il était divorcé. Qu'était-il arrivé à sa
femme? Comment était-elle morte?


Elle leva les yeux
vers le poste de télévision, et décida de jeter un coup d'œil aux programmes de
la soirée. Elle avait besoin de se changer les idées. Le film que passait la
première chaîne se déroulait, de toute évidence, dans un service hospitalier :
on voyait plusieurs acteurs en blouse blanche s'agiter autour d'un bloc
opératoire. Soudain, sous les yeux écarquillés d'Erika, le décor changea, et
l'un des médecins de la scène précédente se retrouva brusquement dans un
tribunal. Erika appuya sur la télécommande pour changer de chaîne. Elle
découvrit alors que le célèbre magazine hebdomadaire d'informations de cette
chaîne traitait ce soir de la collaboration des psychiatres et des avocats dans
la plaidoirie d'irresponsabilité pour démence mentale. Exaspérée, Erika zappa
de nouveau, pour apprendre par la bande-annonce du film qui allait suivre que
celui-ci relatait le procès à sensation d'un criminel récidiviste.


Elle éteignit la
télévision et jeta la télécommande sur le canapé, complètement dégoûtée : quelle
engeance, ces avocats ! Ils étaient partout, même à la télévision !


Autant se mettre au
lit tout de suite.


Elle se brossait les
dents, lorsque le téléphone sonna.


Ça ne pouvait être
que Sean. Et elle n'avait pas pensé à brancher le répondeur. Finalement, elle
répondit.


— Ah! tu es là,
dit Sean. Je commençais à m'inquiéter. Tu m'en veux toujours?


— Je suis
surtout... déçue.


— Ma sœur vient
d'appeler. J'avais laissé un message sur son répondeur avant le dîner. Elle est
rentrée chez elle, et elle me propose de venir garder les enfants un moment
pour que je puisse ressortir. Je veux te voir.


— Désolée, je
suis déjà déshabillée.


— Je n'y vois
personnellement aucun inconvénient, murmura-t-il.


— Je t'en prie,
Sean. Non.


— Dis-moi ce que
tu veux que je fasse.


— C'est ça,
négocions un accord. Mon Dieu ! quand je pense que je te croyais différent !


— Différent de
quoi ?


— De tous les
avocats que j'ai rencontrés dans ma vie.


— Je ne peux pas
accepter que tu réduises toute ma personne à mon seul métier. Laisse-moi au moins
la possibilité de me défendre. Accepte que nous en parlions.


— Désolée,
parler ne changerait rien. Je crains que, pour une fois, ton talent d'orateur
ne te serve. Je t'oppose une fin de non-recevoir.


— Définitive?
lança-t-il comme un défi.


Erika prit le temps
de réfléchir, avant de répondre d'une voix neutre :


— Je dois passer
à ton bureau pour signer des documents la semaine prochaine, n'est-ce pas?


— Pour la
dernière fois, écoute-moi. Je refuse d'admettre que tout soit fini entre nous
pour un point de détail. J'ai des enfants, d'accord. Peux-tu me dire ce que ça
change de savoir où, quand ou comment je te l'ai dit?


— Seul un avocat
peut considérer comme un point de détail, l'honnêteté morale.


— Tu mélanges
tout. Il ne s'agit pas de malhonnêteté! Pour l'amour du ciel, cesse de me
renvoyer sans cesse mon métier à la figure. Je suis un être humain avant d'être
un avocat. J'ai commis une erreur de jugement, et je t'en demande pardon. Je
suis prêt à m'en expliquer mais, franchement, je commence à en avoir assez de
devoir sans arrêt défendre ma profession. Depuis qu'il y a des lois sur terre,
il y a toujours eu des avocats pour les défendre et les interpréter.


— Oui, et déjà
du temps de Shakespeare, certaines voix s'élevaient pour suggérer de se
débarrasser des avocats.


— En effet, et
même avant d'ailleurs. C'est une idée qui a toujours séduit les tyrans et les
rebelles politiques de tout bord. Erika, nous n'allons pas refaire le monde ce
soir, cette discussion est parfaitement stérile.


— Voilà au moins
un point sur lequel nous sommes d'accord. Bonne nuit.


Et elle raccrocha.


Stupéfait, Sean resta
immobile deux bonnes minutes avant de poser le combiné. Puis, il composa de
nouveau le numéro d'Erika.


Il laissa sonner dix
fois avant de raccrocher.


Bon sang! pourquoi
n'avait-elle pas voulu l'écouter? Si elle l'avait laissé parler, il aurait pu
lui expliquer que le moment ne s'était tout simplement jamais présenté : ni
quand il l'avait vue, irrésistible au milieu de ses élèves, ni quand il lui
avait offert le bracelet, ni pendant leur premier dîner, dans cet endroit si
romantique. Ensuite, chez elle, cela avait été merveilleux. Magique. Puis, il
était parti. Et la nuit dernière, quand il l'avait retrouvée après toutes ces
semaines, si attendrissante dans son vieux T-shirt, et l'air si fatigué... Il
l'avait massée, et puis...


Et maintenant, elle
ne voulait plus lui parler. Il ne pouvait pas l'y obliger. Il pouvait seulement
lui laisser le temps de réfléchir, de prendre du recul. Peut-être alors
réussirait-il à recoller les morceaux.


En attendant, il
fallait qu'il téléphone à sa sœur pour lui dire de ne pas se déranger. Il ne
sortirait pas ce soir.
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Bloc-notes,
marqueurs, étiquettes : tout y était. Erika déposa ses achats devant la caisse
de la papeterie.


Après une nuit sans
sommeil, elle s'était levée à l'aube, bien décidée à se jeter dans les
rangements à corps perdu. Si l'ampleur de la tâche ne suffisait pas à
l'assommer, l'investissement émotionnel l'empêcherait de penser à Sean.


La veille, laisser le
téléphone sonner sans décrocher lui avait presque paru au-dessus de ses forces.
Par deux fois, elle avait tendu la main vers l'appareil. Mais à quoi bon
décrocher, alors qu'ils campaient tous les deux sur des positions aussi
diamétralement opposées ? A vrai dire, et avec le recul apporté par cette nuit
blanche, elle devait bien admettre qu'elle s'était laissé emporter, et que
cette diatribe contre les avocats avait largement dépassé la mesure. Sean ne
pouvait en aucun cas endosser à lui seul la responsabilité des défaillances du
système judiciaire américain, tout comme elle-même ne pouvait être tenue pour
responsable des problèmes du système éducatif.


Mais un mot en avait
entraîné un autre, et voilà où cela l'avait menée : à une nuit sans sommeil.


Comment expliquer cette
horrible sensation de solitude dans un lit qu'ils n'avaient pourtant jamais
partagé? Cette envie de lui presque douloureuse alors qu'ils avaient fait
l'amour deux jours plus tôt? Cette impression effrayante d'avoir perdu une
partie d'elle-même alors qu'ils avaient passé si peu de temps ensemble?


Bien sûr, jusqu'à
présent, ils ne s'étaient rencontrés que dans des situations de stress
émotionnel, et celui-ci ne pouvait être mesuré en minutes ou en heures.


Et le soir de son
arrivée à Baltimore, quand il s'était présenté chez elle à l'improviste pour
lui proposer un massage, elle s'était trouvée littéralement sous le charme.
Subjuguée par un amant si sensible, si attentionné, si merveilleusement
romantique.


Et elle savait
maintenant qu'il était veuf. Quelle idée de lui cacher une partie aussi
essentielle de sa vie personnelle. Elle ne pouvait s'empêcher de penser
davantage à la femme que Sean avait aimée. A quoi ressemblait-elle? Quel genre
de femme, de mère avait-elle été? Comment était-elle morte? Et quand?


— Vous avez
terminé vos achats, mademoiselle?


— Oh ! pardon,
dit Erika en levant les yeux vers la caissière. Je crois que je rêvais.


— Qui songerait
à vous le reprocher par une si belle journée? dit la caissière en souriant.
C'est la journée idéale pour flâner sur le port...


— Oui, vous avez
raison, reconnut Erika. Vous avez même tout à fait raison !


Elle sortit du
magasin le sourire aux lèvres. Après tout, qu'est-ce qui l'empêchait d'aller se
promener? Elle méritait bien un peu de repos après l'agitation de ces dernières
semaines. Il lui restait tout l'été pour ranger les affaires de sa grand-mère.
Elle pouvait s'octroyer un après-midi de farniente. Allez, c'était décidé! Au
programme : balade sur le port, shopping dans les boutiques de la vieille
ville, et déjeuner dans un bistrot des quais. Et puis, à quoi bon être
multimillionnaire si l'on ne pouvait pas profiter de la vie?


Sa matinée de
shopping lui fit le plus grand bien. Elle s'amusa comme une enfant à choisir
des cadeaux, tous plus farfelus les uns que les autres, pour ses amis restés à
Georgia.


Après trois heures de
marche dans la vieille ville, elle s'effondra à la terrasse d'un café, et se
régala au soleil d'un gâteau de crabe — la spécialité locale — et d'une glace monumentale
à faire pâlir d'envie n'importe lequel de ses jeunes élèves.


Quand elle arriva
chez elle, elle trouva la voiture d'Ardeth Maxwell garée devant la maison.
Celle-ci sortit de la serre pour l'accueillir.


— Alors, une
matinée de folie? remarqua-t-elle en voyant Erika sortir du coffre une montagne
de paquets.


— Eh oui ! Je
peux vous offrir une tasse de thé ? Je vous montrerai mes achats.


— Très
volontiers, accepta Ardeth en la rejoignant. Erika mit la bouilloire sur le feu
et déballa ses paquets un à un, expliquant à qui elle destinait chacun d'eux.
Puis, elle servit le thé avec des cookies qu'elle venait d'acheter dans la
meilleure pâtisserie de la vieille ville.


— Cet
après-midi, je commence à trier les affaires de Granny. dit-elle d'une voix
soudain grave.


— Voulez-vous
que je vous tienne compagnie ? proposa Ardeth.


— J'espérais que
vous me le proposeriez, avoua Erika. Vous connaissiez si bien Granny. Peut-être
serez-vous heureuse de conserver certaines choses en souvenir d'elle. Quant au
reste, vous saurez mieux que moi que donner et à qui.


— Parfait, alors
retroussons nos manches et procédons par ordre. Mon Dieu, où allons-nous
retrouver vos étiquettes et vos blocs-notes dans tout ce désordre ?
demanda-t-elle en englobant d'un geste la montagne de paquets, sur la table.


Les étiquettes
trouvées, les deux femmes montèrent à l'étage. En passant dans l'entrée, Erika
lança un coup d'œil meurtrier au voyant rouge du répondeur téléphonique qui
refusait obstinément de clignoter. Elle se demanda pour la énième fois si elle
allait enfin se décider à appeler Sean. Après tout, il avait rappelé, et c'est
elle qui avait refusé de répondre. La balle était dans son camp à elle. Quand
elle en aurait fini avec ses rangements...


Ardeth suggéra de
commencer par la penderie. Chemisiers, jupes, chandails, vestes, robes,
pantalons...


— Vous êtes sûre
que vous ne voulez pas porter les vêtements les plus récents dans une boutique
de dépôt-vente? demanda Ardeth.


— Vraiment non,
je ne m'en sens pas le courage. Je préfère que vous m'aidiez à faire le tri,
pour répartir ce qui pourrait vous intéresser, vous et vos amies, et ce qu'il
faut donner à la paroisse.


Après cet après-midi
éreintant et très éprouvant sur le plan émotionnel. Erika aida Ardeth à charger
les cartons dans sa voiture, et la remercia chaleureusement pour son aide. La
vieille dame partie, elle rentra dans la maison.


Elle prit un Coca
dans le réfrigérateur, le journal qu'elle avait acheté en ville, et s'installa
à la table de la cuisine. Mais son esprit refusait de se fixer sur ce qu'elle
lisait. Elle ne pouvait penser qu'à Sean. Elle finit par se décider, et appela
son bureau.


— Maître O'Leary
plaide à la cour cet après-midi, l'informa la réceptionniste. Puis-je prendre
un message?


— Non, merci,
je... je dois le voir la semaine prochaine, et je lui parlerai à ce moment-là.


Elle retourna
chercher son journal dans la cuisine, et s'installa dans le salon pour le lire.
Elle s'intéressa en particulier aux annonces immobilières, surprise de
constater le prix exceptionnellement élevé des quelques maisons proposées à la
vente dans son quartier. Ardeth lui avait expliqué que Towson était devenu une
banlieue résidentielle très cotée, mais Erika ne soupçonnait pas que les prix
atteignaient de tels sommets. Si elle décidait de vendre la maison de Granny,
elle en obtiendrait certainement une somme considérable.


Mais elle avait déjà
de l'argent à ne savoir qu'en faire. En fait, plus elle y réfléchissait, plus
elle se rendait compte que se séparer de cette maison, c'était se défaire d'une
grande partie de son histoire et de ses souvenirs. Cette maison avait
représenté pour elle un refuge providentiel, chaque fois qu'elle avait fui le
chaos familial qui régnait trop souvent chez son père.


Elle sourit en
pensant qu'elle ressemblait bien plus à sa grand-mère qu'elle ne le croyait
jusqu'ici. Ce matin, elle avait dépensé moins de deux cents dollars dans les
magasins, mais elle avait eu l'impression de dépenser une véritable fortune.
Comme Granny, elle appréciait les choses simples. Et elle aspirait à une vie
simple : un travail intéressant, un toit sur sa tête, et...


Et l'amour.
Exactement comme Granny.


Soudain, elle comprit
que si sa grand-mère avait lutté avec un tel acharnement pour obtenir un droit
de visite, c'était par amour. Elle avait tout perdu : son mari et sa fille. Et
elle s'était battue pour empêcher qu'on ne lui arrache son dernier lien avec
eux.


« Oh ! Granny, je
suis si heureuse que tu n'aies pas abandonné. J'avais tant besoin de toi... Et
de quoi ai-je besoin maintenant ? » se demanda-t-elle en rejetant la tête en
arrière avec un profond soupir. « Je suis adulte à présent, et Granny est
partie. Quel est le genre d'amour que je recherche? » La réponse était évidente
: elle voulait aimer un homme qui l'aime. Et des enfants. Pas uniquement les
élèves auxquels elle se dévouait, mais des enfants à elle qu'elle élèverait
dans un foyer uni. Elle souhaitait de toute son âme, l'existence paisible
qu'elle n'avait pas connue dans son enfance.


Elle pensa à Kaitlin
et Michael, les enfants de Sean. Il lui serait si facile de les aimer...


Soudain, elle secoua
la tête. Pourquoi pas, pendant qu'elle y était, peindre en grandes lettres sur
le trottoir devant la maison de Sean : « Erika aime Sean » ?


Au lieu de perdre son
temps à fantasmer sur un avocat injoignable, il valait mieux organiser sa
soirée : elle décida de se rendre à la bibliothèque-vidéothèque du quartier, et
de choisir quelques livres et une ou deux cassettes vidéo. Et sur le chemin du
retour, elle s'arrêterait chez le traiteur chinois pour acheter du porc à la sauce
aigre-douce et un chop suey de légumes.


Une heure plus tard,
lorsqu'elle rentra chez elle, le soleil était couché, le vent s'était levé et
la température avait sensiblement fraîchi. Elle posa les cartons encore chauds
du traiteur sur la table de la cuisine, et décida de se changer avant le dîner
parce qu'elle commençait à frissonner de froid. Elle enfila une tenue de
jogging noire, et mit de grosses chaussettes également noires. « La tenue sexy
par excellence », se dit-elle en se contemplant devant la glace.


Elle dévala les
escaliers, et s'apprêtait à se pelotonner dans son fauteuil favori, quand elle
se rappela qu'elle avait oublié les cassettes vidéo et les livres sur le siège
arrière de la voiture. Elle enfila ses chaussons, et courut jusqu'à la voiture.
Les nuages s'amoncelaient dans le ciel, il y avait de l'orage dans l'air. Elle
se dépêcha de récupérer les livres et la cassette sur le siège arrière, claqua
la portière d'un coup de hanche, et repartit en courant vers la maison. Elle
atteignait la première marche du perron quand le vent referma la porte devant
elle.


Horrifiée, elle fixa
la porte un instant d'un air ahuri, incapable de la moindre réaction.


Les verrous
s'enclenchaient automatiquement, Gary le lui avait expliqué. Pourtant, elle
posa les livres et les cassettes devant la porte, et essaya malgré tout
d'actionner le loquet. En pure perte. Elle avait beau secouer la porte comme un
prunier, elle savait que cela ne servirait à rien.


Exaspérée, elle finit
par donner un coup de poing dans le panneau, sans autre résultat que de se
meurtrir la main.


« Restons calme, se
dit-elle. Il doit bien y avoir une fenêtre ouverte quelque part. »


Elle n'y comptait pas
trop : elle vérifiait toujours très soigneusement que les fenêtres étaient bien
fermées chaque fois qu'elle s'absentait.


Revenue à son point
de départ, elle poussa un énorme soupir. Quelle poisse ! Et le dîner chinois
qui refroidissait sur la table de la cuisine... Soudain, elle se frappa le
front. Les clés des voisins !


Sa grand-mère et les
Winkles avaient toujours gardé, chacun de leur côté, un jeu de clés
supplémentaire de la maison de l'autre. Erika avait d'ailleurs automatiquement
pensé à faire faire un jeu de clés pour les Winkles quand elle avait fait poser
ses nouveaux verrous.


Le téléphone se mit à
sonner. « C'est peut-être Sean ! » se dit-elle tout excitée. Enfin, inutile de
se mettre dans un état pareil : ça pouvait aussi bien être n'importe qui
d'autre. Un vendeur, un faux numéro, n'importe quoi.


Avec un grognement de
frustration, elle se dirigea vers la maison des Winkles, soulagée de voir que
leur salon était éclairé.


Elle sonna, et
attendit. Elle sonna une seconde fois, frappa violemment à la porte. Personne.
Sans doute étaient-ils sortis en laissant volontairement des lumières allumées,
pour faire croire qu'il y avait quelqu'un dans la maison.


Là encore, elle fit
le tour de la maison à la recherche d'une éventuelle fenêtre mal fermée. Sans
en trouver une seule. « Quelle époque ! » se dit-elle. Quand elle était petite,
personne n'éprouvait le besoin de fermer sa porte à clé.


Elle colla son visage
à la fenêtre de la cuisine : comble d'ironie, elle pouvait voir la boîte en
fer-blanc dans laquelle les Winkles rangeaient depuis toujours les clés de leur
voisine.


Erika eut alors une
idée... Elle allait casser une vitre, et prendre les clés. Jetant un coup d'œil
autour d'elle à la recherche d'un objet contondant, elle vit alors une bêche
posée, avec d'autres outils de jardinage, devant l'entrée du garage. Elle s'en
approcha, soupesa la bêche : ça ferait l'affaire.


Et un instant plus
tard, elle levait l'outil en l'air devant la fenêtre, quand une voix derrière
elle la fit sursauter.


— Police, gardez
les mains en l'air et pas de mouvement brusque !


— Pardon?
s'écria-t-elle interloquée en se retournant.


Elle vit alors, à
environ trois mètres d'elle, un jeune policier — à peu près du même âge qu'elle
—, à la carrure impressionnante. Il braquait son revolver sur elle.


— Jetez votre
arme, mettez les mains derrière la tête et ne bougez plus ! aboya-t-il.


— Mon arme?


— Plus vite que
ça!


Comprenant qu'il
parlait de la bêche, Erika la laissa tomber par terre.


— Les mains
derrière la tête ! ordonna-t-il. Erika obtempéra sans discuter.


— Ecoutez, je
vais vous expliquer..., commença-t-elle.


— Vous êtes
seule? coupa le policier.


Son débit saccadé et
son attitude rigide firent soudain comprendre à Erika une chose stupéfiante :
ce jeune policier avait peur d'elle ! D'elle et surtout d'un éventuel complice.
En effet, elle voyait ses mains trembler légèrement.


— Mais oui, je
suis seule. J'habite la maison d'à côté. La porte s'est refermée toute seule,
et je me retrouve dehors. Je suis venue chercher le double des clés que les
Winkles gardent chez eux.


— Vous
expliquerez tout ça au poste.


— Vous
m'arrêtez? Mais puisque je vous dis que j'habite à côté!


— Les mains
derrière la tête! répéta-t-il. J'ai appelé des renforts, ils vont arriver d'une
minute à l'autre.


— Des renforts?
Vous n'allez tout de même pas m'arrêter... Je suis institutrice !


— Dans quelle
école?


— Suwannee.


— Il n'y a
aucune école de ce nom à Towson.


— Non, bien sûr,
cette école est à Georgia.


— Vous venez de
me dire que vous habitiez la maison d'à côté.


— Absolument. Du
moins ma grand-mère l'habite..., enfin, l'habitait..., elle est morte il y a
deux mois et j'en ai hérité. Je suis venue passer mes vacances d'été ici.


— Vous avez vos
papiers? Erika réfléchit à toute allure.


— Pas sur moi,
non. En fait, je suis sortie pour prendre quelque chose dans ma voiture, un
courant d'air a claqué la porte, et les verrous se ferment automatiquement...
Vous trouverez mon permis et ma carte grise dans la voiture ! Il va falloir
casser une vitre. J'ai actionné la fermeture automatique avant de refermer la
portière.


— Vous voulez
que je casse la vitre d'une voiture pour prendre vos papiers?


— Mais c'est ma
voiture!


Un crissement de
pneus signala l'arrivée d'une seconde voiture de police. Erika en vit descendre
un autre policier, de carrure un peu moins impressionnante que le premier, et
apparemment âgé d'une quarantaine d'années.


— Qu'est-ce qui
se passe, Harris?


— J'ai surpris
cette petite dame en train d'essayer de s'introduire dans cette maison,
capitaine. Elle dit qu'elle ne peut plus rentrer chez elle, le vent a claqué la
porte.


Il semblait si
sceptique, que toute l'histoire paraissait ridicule.


— Les Winkles
gardent depuis toujours un double des clés de ma grand-mère. Là, dit-elle en
désignant du doigt l'intérieur de la cuisine, dans cette boîte en fer-blanc...


— Mais oui, bien
sûr, dit le policier plus âgé d'un ton sarcastique.


Il passa derrière la
jeune femme et, avec un claquement sec, ferma l'une des menottes sur la main
qu'elle tendait. Il attrapa ensuite l'autre main, la fit descendre derrière son
dos, et ferma la seconde menotte.


— Aïe! s'écria
Erika que la menotte venait de pincer. Sans lui prêter la moindre attention, le
second policier demanda au premier :


— Elle a des
papiers sur elle ?


— Non. Aucun.
Elle a suggéré que j'aille devant la maison d'à côté, et que je casse la vitre
de sa voiture pour y prendre son permis de conduire.


— Je pensais que
vous seriez outillés, dit-elle.


— Oh ! on fait
ça tout le temps, casser des vitres de voitures, persifla le plus âgé.


— Elle dit
qu'elle est institutrice, déclara le plus jeune.


— J'enseigne en
classe de neuvième.


— A Georgia...,
compléta le dénommé Harris.


— Vraiment? Et
le directeur de l'école sait ce que vous faites de vos nuits?


— Mais puisque
je vous répète que les Winkles ont un double de mes clés ! Moi aussi
d'ailleurs, j'ai un double des leurs, mais elles sont restées à l'intérieur.
Avec mes clés à moi.


— Bien sûr,
alors comme ça, vous avez une clé de cette maison, mais vous préférez essayer
d'y pénétrer par effraction en ayant pris la précaution de vous déguiser en rat
d'hôtel.


— Mais je ne
suis pas déguisée en rat d'hôtel! s'écria Erika en baissant les yeux sur son
jogging. C'est la tenue que je mets le soir quand je reste chez moi. Je ne
serais pas sortie en chaussons pour aller cambrioler une maison !


— Pourquoi pas ?
Ça ne fait pas de bruit, et ça laisse peu d'empreintes. Je suppose que vous
aviez également oublié que vos voisins ont un système d'alarme?


— Un système
d'alarme? répéta-t-elle, éberluée.


— Ils   ne vous
ont pas prévenue? dit-il d'un air faussement apitoyé. Quel dommage ! Comment
croyez-vous que nous vous avons pris la main dans le sac ? Ils sont reliés à un
système central de surveillance qui nous a avertis.


— Dites-moi que
je rêve! dit Erika en apercevant les gyrophares de deux autres voitures de
police qui approchaient.


— Ah ! voilà les
collègues. Allez ma belle, les jambes maintenant !


Et sous l'œil à la
fois incrédule et horrifié d'Erika, il lui serra les chevilles dans des
menottes spécialement adaptées, reliées entre elles par une chaîne.


— On ne tient
pas à ce que vous nous faussiez compagnie, vous comprenez.


Le policier qui
venait d'arriver, prit Erika par un bras, et son collègue lui saisit l'autre.


— Allez,
dépêchons ! La météo annonce un méchant orage, dit-il tandis que les gouttes de
pluie commençaient à tomber. Allez, activez! ajouta-t-il à l'intention d'Erika.


— Je vais aussi
vite que je le peux, répondit Erika soudain prête à pleurer.


En arrivant à la
voiture, le jeune policier lui posa la main à plat sur la tête pour l'empêcher
de se cogner la tête au toit. Elle prit place sur le siège arrière, sans un
mot, complètement dépassée par les événements. Le grillage qui la séparait de
la banquette avant, accentua son impression de se retrouver dans une série
policière télévisée. D'une voix légèrement tremblante, elle demanda :


— Je vous en
prie, vérifiez au moins ce que je vous ai dit, le service des
immatriculations...


— On verra tout
ça au poste. Détendez-vous. Si vous dites la vérité, vous n'avez rien à
craindre.


Le policier
s'interrompit pour répondre à l'appel de son matricule sur la radio de
transmission de la voiture. Ensuite, il prit le micro et énuméra une liste de
chiffres suivis de noms ainsi que l'heure exacte et le nom de la rue.


— Voilà, dit-il
en se retournant, on est en règle. Simple précaution de routine : on procède
ainsi quand on transporte une suspecte, afin qu'elle ne puisse pas dire par la
suite qu'on a essayé de la violer pendant le trajet.


— Oh!


Avec un énorme soupir
de découragement, Erika s'affaissa sur le siège.


Elle vit alors les
autres voitures de police les escorter, les gyrophares en action. Une fois de
plus, on se serait vraiment cru dans une série télévisée. Elle trouvait toutes
ces précautions grotesques, démesurées. Seul un meurtrier en série méritait une
telle escorte.


Devant le poste de
police, le jeune policier gara la voiture, et donna de nouveau au micro son
matricule et l'heure d'arrivée. Puis, il descendit de voiture et ouvrit la
portière d'Erika. Il pleuvait maintenant à seaux.


Elle vit avec un
certain soulagement que seul le second des policiers arrivés sur les lieux — le
capitaine — les suivait dans le commissariat.


A l'intérieur, l'état
de décrépitude avancée des locaux ajoutait encore à l'atmosphère sinistre de
l'aventure. Son entrée suscita un vif intérêt accompagné de commentaires variés
:


— Alors, Harris,
on travaille dans la mondaine, maintenant?


— Mais non,
c'est pas une pro, c'est une institutrice.


— Sans blague!
Qu'est-ce qu'on lui reproche? Elle a donné une mauvaise note au fils d'un gros
bonnet?


— Tu parles, c'est
elle, le cambrioleur que Buttler essaie d'attraper depuis des mois.


Cette déclaration
réduisit tout le monde au silence. Se sentant le point de mire, Erika devint
cramoisie.       
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— Tu veux rire?
s'exclama quelqu'un.


— Pas du tout,
répondit le capitaine Buttler.


— Engagez-vous
dans la police, déclara le policier assis derrière le bureau, on vous garantit
une vie pleine de surprises, vous ne serez jamais déçus !


— Ça suffit, les
gars, dit Harris. On n'est pas là pour rigoler. Lieutenant Rash? J'ai besoin de
toi.


Une jeune femme se
leva de son bureau et s'approcha d'eux.


— Je vous
présente le lieutenant Rash, reprit Harris en regardant Erika. Elle va vous
fouiller.


— Je vous ai
déjà dit que je ne portais pas d'arme, dit Erika en essayant de parler
calmement.


Mais personne ne
parut l'entendre.


Le lieutenant Rash
s'acquitta très méticuleusement de sa tâche : si Erika avait caché un cure-dent
derrière une oreille, elle l'aurait trouvé. Terminant par un examen des
chaussettes et des chaussons d'Erika, elle se redressa et déclara :


— C'est bon,
elle n'a rien sur elle.


Le jeune policier
prit alors Erika par un bras, et la conduisit jusqu'à une chaise métallique sur
laquelle il lui ordonna de s'asseoir.


— Vous serez
mieux comme ça, dit-il en détachant la menotte de son poignet pour l'accrocher
à la chaise.


Erika étendit son
bras gauche, et fit bouger son épaule ankylosée. Puis, le policier s'installa
en face d'elle, devant une machine à écrire qui devait dater de Mathusalem.


Erika déclina ses
nom, prénom, âge, date et heure de naissance, adresses à Baltimore et à
Georgia, ainsi que le nom de sa grand-mère, celui de l'école dans laquelle elle
enseignait, et le numéro d'immatriculation de sa voiture.


Le policier
enregistra toutes ces informations et, sur un signe du dénommé Buttler, il se
leva et rejoignit son bureau.


— Excusez-moi,
ce ne sera pas long.


Erika hocha la tête.
Comme si elle avait le choix! De toute façon, elle ne risquait pas d'aller bien
loin : difficile de fuir en emmenant cette chaise sous le nez de tous les
policiers du poste.


Harris et Buttler se
concertèrent quelques minutes dans leur coin, jetant de temps en temps un coup
d'œil à Erika.


Enfin, Harris revint
à son bureau.


— Bien. Nous
allons commencer à prendre votre déposition pendant que l'on vérifie les
informations que vous nous avez données. Nous allons prendre vos empreintes,
photo, etc.


— Vous voulez
dire une photo d'identité judiciaire? demanda Erika soudain affolée.


Sean ! Elle avait
besoin de lui. De l'homme et de l'avocat.


— Je veux
appeler un... mon avocat.


— Chaque chose
en son temps, dit le policier en détachant la menotte de la chaise pour la lui
remettre au poignet. Suivez-moi.


— Ce n'est pas
très ragoûtant, mais ça ne fait pas mal, lui dit le policier qui allait prendre
ses empreintes.


— Merci, je l'ai
déjà fait.


A la seconde où les
mots franchirent ses lèvres, elle surprit le coup d'œil qu'échangeaient les
deux policiers, et comprit qu'elle avait perdu une bonne occasion de se taire.


— Je veux dire
avec mes élèves, expliqua-t-elle très vite. A l'école, nous faisons venir un
policier municipal pour les cours d'instruction civique. Et il prend les
empreintes de tous les enfants de la classe. Il  a toujours un franc succès.


— J'ai déjà
participé à des cours d'instruction civique à l'école, dit le preneur
d'empreintes. Vous dites que vous êtes institutrice?


— Oui, en classe
de neuvième.


— Eh bien, je
vous tire mon chapeau. Je préfère affronter mes criminels un par un, plutôt
qu'une classe entière de vos énergumènes.


Il lui tendit une
serviette en papier.


— Voilà, c'est
fini, vous pouvez vous essuyer les mains. Comme dans un film, Erika dut ensuite
se mettre debout devant un panneau gradué qui indiquait sa taille, en tenant
devant elle une ardoise sur laquelle était inscrits son nom, sa date de
naissance et le numéro de procès-verbal.


— Excusez-moi,
je ne pourrais pas me donner un coup de peigne? Il y avait beaucoup de vent, et
avec l'averse...


Le policier qui
prenait la photo ricana.


— Vous inquiétez
pas, ça fera l'affaire.


Erika cligna des yeux
à la lumière crue du flash.


Et tout en se
demandant quand ce cauchemar allait cesser, elle obéit comme un automate aux
ordres qu'on lui donnait de se mettre de profil, à gauche puis à droite.


On l'introduisit
ensuite dans une grande pièce crasseuse, où elle retrouva, assis derrière un
bureau surchargé de papiers, le capitaine Buttler. Le lieutenant Harris fit
asseoir Erika en face de Buttler, attachant cette fois la menotte à un anneau
soudé dans la table. Puis, il rejoignit Buttler devant elle.


— Nous avons
quelques questions à vous poser, commença Buttler. Mais nous devons d'abord,
comme la loi nous y oblige, vous faire la lecture de vos droits.


Erika pâlit. On
passait au stade supérieur.


— Vous vous
sentez bien, mademoiselle O'Leary ? Non, elle ne se sentait pas bien. Un
violent frisson lui parcourut tout le corps, mais elle tâcha de faire bonne
figure.


— Je... j'ai un
peu froid, mon sweat-shirt a été mouillé par la pluie, et...


Buttler la dévisagea
un instant sans rien dire. Il ne manifestait aucune animosité particulière à
son égard, mais pas de sympathie non plus. Erika remarqua sur sa droite un grand
miroir, et pensa immédiatement qu'il devait s'agir d'un miroir sans tain. Elle
se recroquevilla sur sa chaise.


Elle écouta en
silence Buttler déclarer qu'elle avait le droit de se taire, que tout ce
qu'elle dirait pourrait être retenu contre elle, qu'elle pouvait demander la
présence d'un avocat, et que si elle n'en avait pas on lui en désignerait un
d'office. Il termina en lui demandant si elle avait bien compris.


— Oui.
répondit-elle d'une voix raffermie. Je veux téléphoner à mon avocat.


— Je vous
accompagne, dit Harris en détachant la menotte.


— Je... ne
connais pas son numéro par cœur.


— Pas de
problème. Vous trouverez un annuaire professionnel à côté du téléphone.


Ses doigts tremblaient
quand elle composa le numéro. Elle écouta le message du répondeur, appuya sur
le bouton pour obtenir le service de messagerie, et expliqua à l'opératrice —
après avoir donné son nom — qu'elle se trouvait au poste de police.


— J'avertis NT
O'Leary, et il se mettra en rapport avec le poste de police, lui dit celle-ci.


— Oh ! je
vois...


Déçue et désemparée
de n'avoir pu parler à Sean tout de suite, Erika se rendit compte à quel point
elle avait besoin d'entendre sa voix.


On la raccompagna
dans le bureau du capitaine, et Harris l'attacha de nouveau à la table.


— Vous avez bien
compris que vous n'êtes pas tenue de répondre à nos questions jusqu'à l'arrivée
de votre avocat. Souhaitez-vous l'attendre, ou acceptez-vous de répondre à
quelques questions? C'est à vous de choisir, mais plus vite vous répondrez,
plus vite nous pourrons résoudre le problème. En revanche, si vous préférez
attendre votre avocat, nous pouvons vous mettre en garde à vue.


Erika hésita. Le
terme « garde à vue » ne lui disait rien qui vaille. D'autant moins que, depuis
son arrivée, chaque endroit où on l'avait transférée s'était révélé pire que le
précédent.


— J'accepte de
répondre à vos questions.


— Très bien.
Pouvez-vous nous dire ce que vous faisiez dans la propriété des Winkles?


Une fois de plus,
elle raconta son histoire depuis le début. Buttler l'écouta attentivement.
Quand elle eut terminé, il remarqua d'un ton neutre.


— Quelques
détails de votre histoire nous semblent incohérents. Si vous connaissez les
Winkles assez bien pour vous confier mutuellement un trousseau de clés de vos
maisons respectives, comment se fait-il que vous n'ayez pas su qu'ils avaient
fait installer un signal d'alarme?


Elle expliqua qu'elle
vivait à Georgia, et qu'elle venait de revenir à Baltimore pour passer ses vacances
dans la maison dont elle avait hérité après le décès de sa grand-mère, deux
mois plus tôt.


— Je ne suis
arrivée que depuis quelques jours. Je pensais les croiser dans le jardin, comme
cela se produit en général... Si vous aviez l'obligeance d'appeler les Winkles,
ils vous expliqueraient tout ça eux-mêmes.


— Je n'en doute
pas un instant, mademoiselle O'Leary. Mais les Winkles sont en voyage à
l'étranger.


— A l'étranger?


— Surprenant,
n'est-ce pas, qu'ils ne vous en aient pas avertie ?


Erika eut soudain la
chair de poule.


— Peut-être,
mais j'étais à Georgia.


— Il est
également surprenant qu'ils n'aient pas inscrit votre nom sur la liste des
personnes à contacter qu'ils ont fournie à la compagnie de surveillance.


— Ils auraient
sûrement inscrit le nom de ma grand-mère si elle n'était pas morte...


— Peut-être
n'éprouvent-ils pas envers vous les sentiments qu'ils éprouvaient pour votre
grand-mère.


— C'est
ridicule, ils...


— Pénétrer dans
une maison par effraction, c'est grave, c'est très sérieux.


— Je ne pénétrais
pas chez eux par effraction...


— Le lieutenant
Harris a été prévenu par la compagnie de surveillance que le système d'alarme
s'était déclenché. Et nous vous avons surprise un outil à la main, en train
d'essayer de casser une vitre pour entrer dans la maison. Nous appelons cela
tentative d'effraction, et vous?


— Je ne sais
pas, dit-elle en haussant les épaules. Tentative de vol d'une boîte en
fer-blanc?


Buttler fronça le
sourcil.


— Avez-vous
vérifié mes informations? reprit Erika en le défiant du regard.


— Nous ne
pouvons pas faire grand-chose avant demain matin, nous essayons d'obtenir un
certificat d'identité de Georgia, mais nous avons un problème de modem entre
nos ordinateurs.


Un coup frappé à la
porte l'interrompit. Il s'excusa d'un signe de tête, et sortit dans l'entrée.
Il en revint quelques secondes plus tard.


— Votre avocat
vous fait savoir qu'il arrive immédiatement.


Erika se sentit
soulagée d'un immense poids.


— Me O'Leary me
connaît très bien. Il va pouvoir certifier de mon identité.


— Vous avez bien
dit O'Leary?


— Simple
coïncidence, il n'existe aucun lien de parenté entre nous.


— Souhaitez-vous
l'attendre, ou voulez-vous continuer?


— Finissons-en
au plus vite.


Le regard que les
deux policiers échangèrent ne lui dit rien qui vaille. Son intuition lui
soufflait que quelque chose clochait, mais quoi? Après tout, elle n'avait rien
à craindre. Dès qu'ils auraient vérifié la véracité de ses affirmations, ils la
laisseraient partir.


Buttler posa un
papier devant elle.


— Regardez bien
cette feuille. J'y ai inscrit quelques dates, et j'aimerais que vous me disiez
où vous vous trouviez précisément ces jours-là.


Erika considéra un
instant les dates en question, une demi-douzaine environ. L'esprit soudain
envahi d'un horrible doute, elle releva la tête et demanda d'une voix blanche.


— Tout cela n'a
rien à voir avec les Winkles, n'est-ce pas? Vous croyez que je suis impliquée
dans tout autre chose.


— Ecoutez, nous
assistons depuis quelque temps à une recrudescence spectaculaire des
cambriolages dans le quartier, et nous avons tout lieu de penser que le
coupable est un seul et même individu.


— Vous me
soupçonnez de cambriolages en série? balbutia-t-elle abasourdie. Mais tout cela
est parfaitement grotesque ! Je ne suis pas cambrioleuse, ni en série ni même
occasionnelle. Combien de fois faudra-t-il vous répéter que je suis
institutrice à Georgia?


Buttler la regarda
d'un air sceptique.


— Si vous dites
la vérité, vous pouvez nous aider à le prouver. Personne ne peut se trouver à
deux endroits différents en même temps. Si vous pouvez prouver que vous vous
trouviez à un endroit précis pour l'une de ces dates, vous ne pouvez bien
évidemment pas avoir cambriolé de maison le même jour à Baltimore.


On lui réclamait des
alibis ! Elle soupira et revint à la liste.


— Voyons... Le 8
mars. J'étais à Georgia, bien sûr.


— Pouvez-vous
vous rappeler précisément de cette date, de l'endroit où vous vous trouviez, et
avec qui?


— Bien sûr que
non. Peut-être, si vous me montrez un calendrier pour que je voie à quel jour
cela correspond, expliqua-t-elle en soutenant le regard de Buttler sans
sourciller. Comprenez-moi bien. Je suis institutrice dans une petite ville. Je
vis très simplement. En semaine, je reste chez moi pour corriger des cahiers ou
préparer mes cours, et le week-end, je sors souvent avec des amis, au cinéma ou
au restaurant. Qu'est-ce que ça change de toute façon? Je ne peux pas être à la
fois à Georgia et à Baltimore.


— Vous êtes
institutrice et vous vivez très simplement?


— Oui.


— De nos jours,
ça ne doit pas être évident de se débrouiller avec un salaire d'institutrice.


— Probablement
aussi difficile que de vivre avec un salaire de policier.


— Vous habitez
une belle maison dans un quartier résidentiel. Et vous portez des bijoux,
ajouta-t-il avec un clin d'œil sur le bracelet offert par Sean.


— J'habite chez
ma grand-mère, et ce bracelet est un cadeau... Le cadeau d'un admirateur.


— Vous recevez
beaucoup de cadeaux d'admirateurs?


— Eh bien...,
oui. Je dois préciser que le plus souvent mes admirateurs ont moins de huit
ans. J'expose en général leurs œuvres sur la porte de mon réfrigérateur.


— Avez-vous
beaucoup de... de petits amis?


— Je ne vois pas
en quoi cela vous concerne, mais non.


— S'il vous
plaît, mademoiselle O'Leary, reprit Buttler d'une voix tendue, pouvez-vous
étudier ces dates de nouveau et me dire si l'une d'elles vous rappelle quelque
chose ?


Elle s'exécuta, et
montra une date du doigt.


— Celle-ci...
C'était le lendemain de l'enterrement de ma grand-mère. J'étais ici, à
Baltimore, dans sa maison.


— Vous vous
rappelez de ce que vous avez fait ce soir-là?


— Tout à fait,
je suis allée faire des courses avec Gary.


— Gary...?


— Gary Wisdom.
C'est le directeur adjoint du collège dans lequel j'enseigne.


— A Georgia?


— Oui.


— Et pourtant,
il se trouvait à Baltimore?


— C'est un ami
très proche. Il a profité des vacances de Pâques pour venir me soutenir.


— C'est lui qui
vous a offert le bracelet?


— Non.


— Y a-t-il une
autre date qui vous rappelle quelque chose ?


Erika les regarda une
par une, jusqu'à l'avant-dernière.


— Celle-ci !
s'exclama-t-elle. C'est le jour de mon anniversaire. J'étais à Georgia avec...


— Gary?


— Non. Avec mon
avocat. Il vous le confirmera dès qu'il arrivera.


— O'Leary?


— Oui.


— Je croyais
qu'il habitait Baltimore?


— Oui. Ses
bureaux sont ici même, à Towson, mais il est venu — elle sentit son visage
s'empourprer au souvenir de cette visite — parce que c'était le jour de mon
anniversaire.


— L'intrigue se
complique, marmonna Harris à Buttler.


— Vous n'avez
qu'à demander à Me O'Leary.


— Oh! nous allons
le faire, mademoiselle, dit-il d'un ton las. Soyez-en sûre.


— Pouvez-vous me
répéter ce que vous venez de dire? Il ne pouvait pas avoir entendu
correctement. Il avait dû se tromper. Mais non, l'employée du service de la
messagerie, lui répéta l'information mot pour mot.


— Vous êtes
certaine du nom?


— Absolument,
maître O'Leary. C'est pratiquement le même que le vôtre, je ne pouvais pas me
tromper.


Il remercia
brièvement la jeune femme avant de raccrocher, et il composa le numéro du poste
de police.


Le policier de
service alla s'assurer de la présence d'Erika au poste. Il revint et confirma
qu'elle avait été arrêtée lors d'une tentative d'effraction, en déclenchant le
système d'alarme de la maison qu'elle s'apprêtait à cambrioler.


S'il n'avait pas été
aussi inquiet au sujet d'Erika, Sean aurait éclaté de rire.


Il raccrocha, passa
un rapide coup de fil à sa sœur, et appela ses enfants.


— Michael!
Kaitlin!


Ils   arrivèrent en
courant, depuis le salon où ils regardaient un dessin animé que Sean avait loué
pour la soirée.


— En route ! Je
vous emmène chez tante Kathy.


— Mais on vient
de rentrer de chez tante Kathy, remarqua Kaitlin.


— Et puis on a
des cassettes à regarder, ajouta Michael.


— Je sais, mes
enfants, mais je suis obligé de ressortir pour une urgence. Prenez les
cassettes avec vous, vos cousins seront ravis.


— Ils vont
jamais vouloir regarder Cendrillon, dit Kaitlin d'une petite voix.


Sean la prit dans ses
bras.


— Ça n'est pas
drôle tous les jours d'être la plus petite et la seule fille, hein, ma petite
chérie?


La fillette hocha la
tête.


— Ne t'inquiète
pas, nous garderons la cassette de Cendrillon un jour de plus. Je t'assure que
tu pourras la voir. Allez, dépêchez-vous. Prenez vos pyjamas au cas où vous
dormiriez là-bas.


— Oh ! papa !
protesta Kaitlin en le regardant d'un air de chien battu.


— Allons, en
route ! répéta-t-il.


Il se sentait bien
assez coupable comme ça. Il se serait agi de n'importe qui d'autre, il aurait
envoyé un confrère à sa place. Mais Erika...


— Eh bien,
heureusement que je suis là! remarqua sa sœur après que les enfants eurent
disparu dans la maison.


— Ecoute, si Mme
Smead n'est pas rentrée à la fin de la semaine, je te promets que je les
inscris dans un centre aéré.


— Ce ne serait
pas la fin du monde, tu sais, des tas d'enfants y vont.


— Oui, mais la
plupart d'entre eux ont une mère qui vient les chercher en fin d'après-midi.


— Et beaucoup
d'entre eux n'ont pas un père qui les borde le soir. Cesse de te sentir
coupable, Sean, tu fais le maximum. Tu sais ce qui te manque?


Sean fronça le
sourcil.


— Ecoute, Kathy,
nous avons déjà évoqué le sujet des centaines de fois. Mais si ça peut te faire
plaisir, vas-y. De toute façon j'y ai droit chaque fois que je te vois.


— Tu as besoin
d'une femme. Sean lui adressa un sourire ironique.


— Peut-être que
je vais en trouver une au poste de police?


Elle demanda d'un ton
soupçonneux :


— J'ai entendu
dire que tu voyais une certaine Mlle O'Leary, qui habite quelque part dans le
Sud... A Georgia, je crois. C'est elle que tu es allé voir, quand tu es parti
en urgence rencontrer ce client à propos d’un chien? Non, d’un chat.


Elle éclata de rire
en voyant le visage de Sean se fermer.


— Inutile de
prétendre que tu ne sais pas de quoi je parle, je te connais.


— Il faut que
j'aille au poste de police, grommela-t-il. Kathy lui posa la main sur l'épaule.


— Règle numéro
cent six : ne jamais compter sur un enfant pour garder vos secrets.


— Tu veux que je
te dise, Kathy ? lança-t-il par-dessus son épaule. Tu es encore plus terrible
que quand tu étais petite !


En arrivant au poste
de police, Sean présenta ses papiers et demanda à voir Erika.


— L'institutrice?
Elle est dans le bureau du capitaine. Je vais vous conduire.


— Vite, s'il
vous plaît.


Le bureau du
capitaine ! Ils   lui avaient sans doute braqué une lampe dans la figure. Et
elle devait être morte de peur. Il serra les dents au moment où le policier qui
l'accompagnait frappa à la porte. S'ils avaient touché ne fût-ce qu'un cheveu
de sa tête...


Il trouva Erika
assise devant le bureau auquel elle était attachée par les menottes. Elle
semblait minuscule dans cette grande pièce, devant l'immense bureau. Et ses
mains maculées d'encre paraissaient beaucoup trop fines pour les menottes. A la
seconde où elle l'aperçut, son visage s'éclaira et elle se leva pour courir vers
lui. Les menottes l'arrêtèrent au moment où deux policiers se jetaient sur elle
pour l'intercepter.


— Asseyez-vous !
aboya l'un d'entre eux, avant de se tourner vers Sean. Vous devriez conseiller
à votre cliente de se tenir tranquille, maître.


— Je t'en supplie,
Sean, sors-moi d'ici, supplia Erika au bord des larmes.


Il lui fit un sourire
rassurant.


— Une minute.


Puis, il regarda le
policier.


— J'aimerais m’entretenir
seul à seule avec ma cliente. Le policier hocha la tête.


— Bien sûr, mais
pour le moment...


— Je veux lui
parler maintenant.


Le policier se pencha
et s'adressa à Sean d'un ton confidentiel.


— Je pense,
maître, que dans l'intérêt de votre cliente vous devriez écouter ce que j'ai à
vous dire avant de vous entretenir avec elle. Je vous en prie, dit-il en
indiquant une chaise. Quant à vous, dit-il en se tournant vers Erika, restez
tranquille et pas un mot.


— Vous n'êtes
pas obligé de lui parler sur ce ton. Et se tournant vers Erika :


— Ne dis rien.


— Bien, commença
Buttler d'un air satisfait. Nous nous trouvons, maître, devant une situation
pour le moins surprenante. Votre cliente est considérée comme suspecte dans une
série de cambriolages. Nous lui avons demandé de regarder une liste de dates
pour voir si elle pouvait présenter un alibi. Et qui pensez-vous qu'elle ait
invoqué pour l'une des soirées en question?


Sean leva un sourcil
étonné.


— Vous m'avez
compris! Bien. Pouvez-vous, je vous prie, regarder la liste que voici et me
dire si l'une de ces dates évoque quoi que ce soit pour vous. Vous, on ne
souffle pas ! grommela-t-il à l'adresse d'Erika.


Sean parcourut
rapidement la liste, releva la tête, et sourit à Erika.


— Bien sûr,
capitaine, pour l'anniversaire de Mlle O'Leary, le 16 mai, je me suis rendu à
Georgia et je l'ai emmenée dîner.


— Bon. Ça se
tient. Je présume que vous n'avez pas de preuve tangible de ce que vous
avancez?


— Si. Mon billet
d'avion. D'ailleurs, je me rappelle l'avoir aperçu récemment ici...


Il fouilla dans son
attaché-case, en sortit le billet, et le tendit au policier.


— Voilà! Mon
nom, la date, aller et retour Baltimore-Savannah. Voici également le ticket de
l'agence de location de voiture. Le kilométrage indiqué devrait correspondre au
trajet entre l'aéroport et l'appartement de Mlle O'Leary.


— Parfait. Vous
m'autorisez à conserver ces documents pour expertise?


— Bien entendu.
Je vous demanderais toutefois de m'en faire une photocopie certifiée conforme,
répondit Sean d'une voix suave.


Buttler haussa les
épaules.


— Très bien, je
vais photocopier ces documents pendant que vous vous entretenez avec votre
cliente.


— Pourrais-je
tout d'abord vous voir une minute?


— Comme vous
voudrez, maître. Harris ? Fais venir Rash pour qu'elle s'occupe de Mlle
O'Leary.


Sean se pencha sur
Erika, et lui murmura à l'oreille :


— Fais-moi
confiance.


Elle baissa la tête
sans répondre, avant de se lever et de sortir, escortée par le lieutenant Rash.


— Bien,
messieurs, dit Sean en se tournant vers les deux policiers. Nous voici entre
professionnels. Alors, vous allez me dire exactement en quoi consistent les
charges qui pèsent contre ma cliente. Ensuite, nous discuterons ensemble de ce
qu'il faut faire pour qu'elle sorte d'ici.
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A en croire la
pendule murale, Erika était attachée par les menottes au bureau de Harris
depuis exactement vingt-deux minutes. Il lui semblait pourtant que cela faisait
beaucoup plus longtemps. Pourquoi Sean tardait-il autant? Se pouvait-il que la
situation soit réellement grave?


Le lieutenant Harris
sortit du bureau du capitaine et vint consulter un dossier, interrompant de
temps en temps sa lecture pour jeter un coup d'œil à Erika. Puis, toujours sans
avoir prononcé un seul mot, il retourna dans le bureau du capitaine. Dix
minutes s'écoulèrent encore, interminables, avant que Sean n'apparaisse enfin.
La satisfaction qu'exprimait son visage rassura Erika. D'ailleurs, Harris
s'approcha, les clés à la main, et s'agenouilla devant elle pour défaire la
chaîne qui lui entravait les chevilles.


— Vous me
libérez? demanda-t-elle d'une voix hésitante.


— Je vous confie
à la garde de Me O'Leary jusqu'à demain après-midi à 15 heures.


Il  se releva, et il
s'apprêtait à défaire la menotte attachant Erika au bureau, lorsque Sean
l'arrêta d'un geste de la main.


— Un moment, je
vous prie.


Harris et Erika le
regardèrent, interloqués. Sean se pencha vers Erika et lui murmura à l'oreille.


— J'aimerais
infiniment te l'entendre dire. Elle le toisa sans répondre.


— Allons,
dis-le-moi, insista-t-il en souriant.


— Et ça l'amuse
! remarqua Erika d'un air exaspéré. Très bien, cette comédie a assez duré. Je
vais te le dire puisque ça te fait tellement plaisir : je suis heureuse de te
voir.


— A la bonne
heure ! s'exclama-t-il. Et il ajouta à l'intention du policier :


— Je vous en
prie, lieutenant...


Puis il tendit les
bras à Erika qui se levait, vacillante.


— Montre-moi que
tu es heureuse, maintenant !


Erika se jeta dans
ses bras, et enfouit le visage contre le torse puissant de Sean.


L'un des policiers,
hilare, remarqua à voix haute :


— Je savais bien
que j'aurais mieux fait de devenir avocat


Sean et Erika
échangèrent un sourire complice.


— Dépêchons-nous
de disparaître avant qu'ils ne changent d'avis, suggéra Sean.


Prenant Erika par la
taille, il tendit la main au lieutenant.


— A demain, 15
heures.


— Ne me faites
pas regretter de m'être montré compréhensif.


— Nous serons
là, assura Sean.


Dehors, la pluie
avait cessé, laissant une brume légère et des flaques d'eau sur les trottoirs.
Mais pour Erika, il faisait soleil.


Elle s'arrêta, appuya
la tête contre l'épaule de Sean, et inspira une grande goulée d'air frais.


— Tu sais, tout
à l'heure..., c'est vrai que j'étais heureuse de te voir. Et pas parce que tu
es avocat, mais parce que tu es... toi.


Sean la serra plus
fort contre lui, et se mit à rire.


— Tu m'en vois
ravi, mais permets-moi tout de même de te dire que tu dois une fière chandelle
à l'avocat. Si je n'avais pas déployé des trésors de persuasion, tu serais en
route pour la prison des femmes, en ce moment.


— Ils allaient
vraiment me mettre en prison?


— Oui, jusqu'à
la lecture de l'acte d'accusation prévue pour demain matin. J'ai réussi à les
convaincre d'attendre jusqu'à ce qu'ils aient pu vérifier l'exactitude des
informations que tu leur as données.


— Je ne peux pas
croire que j'ai été arrêtée...


Il lui ouvrit la
portière de la voiture, s'assit au volant et démarra.


— Tu n'as pas
été officiellement arrêtée.


— Quand Harris
braquait son arme sur moi, cela semblait très officiel. Et c'était effrayant.


— Je sais.
Dis-moi, connais-tu la sœur de Mme Winkles?


— Edith? Oui,
bien sûr. Elle aussi venait toujours chez ma grand-mère pour chercher les clés
de la maison des Winkles quand ils étaient absents.


— Parfait. Si
elle raconte ça à Buttler, tout ira bien mieux.


— Comment
expliques-tu cette obsession de Buttler à vouloir absolument me faire porter le
chapeau dans cette affaire de cambriolages en série?


— On dirait que
pour lui c'est devenu une sorte de vendetta personnelle. Il a acquis la
quasi-certitude qu'une seule personne a commis tous ces cambriolages à Towson.
Ça le rend fou. Buttler approche de la retraite, il n'aimerait pas partir sur
un échec. Quand Harris t'a prise... sur le fait, ils ont tous les deux été
convaincus d'avoir enfin mis la main sur l'homme ou la femme qu'ils
recherchent.


— Et il a fallu
que ça tombe sur moi !


— Mets-toi à
leur place, tu n'avais pas de papiers, tu avais déclenché cette alarme, et ta
tenue sombre pouvait très bien passer pour une tenue de cambrioleur
professionnel.


— Comment as-tu
fait pour qu'ils me relâchent?


— J'étais bien
placé pour confirmer ton identité, et je t'ai fourni un alibi inattaquable en
étant présent à Georgia le jour de ton anniversaire. De plus, tes empreintes ne
concordent pas du tout avec celles qu'ils ont relevées lors du dernier
cambriolage. Mais cela ne les empêchera pas de vérifier ton emploi du temps, demain
matin, auprès des services administratifs de ton école.


— Quelle horreur
! Tout Georgia va être au courant.


— Tout Georgia?
Peut-être pas.


— En tout cas,
les gens que je connais. Cela risque de produire un effet désastreux sur le
directeur, sur mes collègues et sur les parents d'élèves. Ils sont capables de
me demander de démissionner pour préserver la réputation de l'école.


— Mais c'est
vrai ! Tu serais obligée de quitter Georgia, et de trouver un job ici, à
Baltimore. Dans ce cas, ne compte pas sur moi pour sortir mon mouchoir.


— C'est facile à
dire pour toi.


— Je sais ce que
cela implique, dit-il d'une voix soudain grave en lui jetant un coup d'œil.


Erika se tut un
instant, réfléchissant aux paroles de Sean. Quoi qu'il en dise, il était
beaucoup trop tôt pour qu'elle change de vie afin de s'adapter à celle de Sean.


— Si je quitte
mon école, je veux que ce soit moi qui le décide...


Elle s'interrompit en
se rendant compte qu'ils ne prenaient pas le chemin de sa maison.


— Où
allons-nous, Sean?


— Chez moi.
C'est l'une des exigences essentielles de Buttler : il ne veut pas que tu
puisses profiter de ton retour chez toi pour faire disparaître des preuves,
avant qu'il ait obtenu un mandat de perquisition pour ta maison et ta voiture.
J'ai dû accepter de t'emmener chez moi ce soir, et de te conduire directement
au poste de police demain.


— Ils peuvent
vraiment obtenir un mandat pour perquisitionner ma maison ?


— Si la sœur de
MmeWinkles ne prouve pas que les Winkles te permettent d'entrer chez eux en
leur absence, ils l'obtiendront sans aucun doute. Il a néanmoins accepté de
parler à Edith avant de porter l'affaire devant le juge.


— De toute
façon, observa Erika avec fatalisme, si je voulais rentrer chez moi, je serais
obligée d'y pénétrer par effraction...


Elle soupira, et
ajouta :


— Comment
vais-je faire pour mes vêtements?


— Je te
trouverai un T-shirt pour dormir. Dormir. Elle allait passer la nuit chez
Sean...


— Sean, je...
t'ai appelé ce soir sur un plan purement professionnel...


— Ne crains
rien, il ne s'agit pas d'un traquenard. J'ai pensé que tu serais mieux chez moi
que dans une cellule de la prison des femmes.


Erika enfouit la tête
dans ses mains.


— Excuse-moi,
je... Oh ! Sean...


Il lui tapota
l'épaule d'un geste affectueux.


— Allons,
détends-toi, nous sommes presque arrivés. Tu vas prendre un bain, et tout ira
mieux. Tu verras.


Il tourna dans une
allée, et gara la voiture devant une grande maison basse. Dans le jardin, une
balançoire suspendue à la branche d'un gros chêne, oscillait doucement, et plus
loin, dans la pénombre, Erika distingua une cabane de rondins.


— Tes enfants
seront encore éveillés ? demanda-t-elle en descendant de voiture.


— Je les ai
déposés chez ma sœur, un peu plus bas dans la rue.


Ils   entrèrent par
l'arrière de la maison, directement dans la buanderie où le linge s'entassait
en une pile impressionnante.


— Désolé pour le
désordre, dit Sean, ma femme de ménage n'est toujours pas revenue de chez sa
mère.


— L'éventualité
de faire fonctionner par toi-même cette machine extrêmement complexe ne t'a
jamais traversée l'esprit? demanda-t-elle en posant la main sur le lave-linge.


— J'avais prévu
de le faire ce soir, mais une de mes clientes s'est fait pincer dans une sombre
affaire de tentative d'effraction, et j'ai dû cavaler jusqu'au poste de police
pour la tirer de là.


— Pardonne-moi,
je...


Elle s'interrompit,
se blottit dans les bras de Sean, et se mit à pleurer.


— Calme-toi. Tu
ne pouvais pas prévoir ce qui est arrivé, dit-il en lui caressant les cheveux.


— Je suis sortie
pour aller chercher des livres et des cassettes dans ma voiture...


— Tu n'as rien
fait de mal. C'est un affreux malentendu.


— Il m'a menacée
avec son arme, dit-elle en essuyant ses larmes avec la chemise de Sean. Ils   m'ont
mis des menottes comme à une criminelle... J'espérais passer une soirée
tranquille devant la télévision, et maintenant, mon dîner chinois m'attend
encore sur la table de la cuisine, et les cassettes et les livres sont sûrement
trempés par la pluie.


— Tu n'as pas
dîné?


Elle fit non de la
tête, le visage toujours contre sa poitrine. Il  lui embrassa le front.


— Nous allons
trouver quelque chose pour ton dîner. En attendant, je sais ce qu'il te faut.


Il  ouvrit un placard
à linge, dans lequel il prit un drap de bain.


— Suis-moi.


La buanderie donnait
sur la cuisine, la cuisine sur le salon, et le salon sur un vaste hall
d'entrée. Il  s'arrêta devant la porte ouverte d'une salle de bains,
manifestement celle des enfants, car sur l'étagère, au-dessus du lavabo,
s'alignaient toutes sortes de flacons multicolores décorés de personnages de
dessins animés. Il fit signe à Erika de l'attendre, et examina les flacons
avant d'en choisir un.


— Voilà ce que
je cherchais ! Il  ressortit de la salle de bains.


— Viens. Je vais
te transformer en petite sirène.


La chambre principale
se trouvait au bout du couloir. Une pièce décorée avec goût, au mobilier
contemporain de bois blond. L'immense lit était défait d'un côté, et la
couverture rose framboise, repoussée au bout du lit, laissait voir des draps
blancs à fines rayures du même rose. Erika se demanda qui avait acheté ces
draps. La femme de ménage? Ou bien, la femme de Sean?


Et en le suivant dans
la salle de bains, elle fut troublée à la pensée de la femme qui avait vécu
dans cette maison, dormi dans cette chambre. Elle ne savait même pas depuis
combien de temps elle était morte. Elle ignorait encore tant de choses de la
vie de Sean...


— Fais comme
chez toi, dit Sean en se penchant pour fermer la bonde et ouvrir le robinet de
la baignoire. Prends ton temps, moi je vais te préparer quelque chose à manger.
Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.


Quelques minutes plus
tard, Erika entrait dans l'eau parfumée et couverte de bulles. Elle sentit tout
de suite les bienfaits de l'eau chaude. Posant la tête sur le bord de la baignoire,
elle ferma les yeux. Sean avait raison : ce bain lui faisait un bien fou.
Comment savait-il toujours exactement ce dont elle avait besoin?


Au bout d'un moment,
elle rouvrit les yeux, et examina la salle de bains. Sur le mur, à environ
cinquante centimètres du sol, une frise ocre et or faisait le tour de la pièce,
entre le carrelage d'un beige saumoné très doux et la laque ivoire du haut des
murs et du plafond. La baignoire et les deux vasques étaient couleur ivoire,
avec une ligne de frise, tout comme les deux miroirs qui surmontaient les
lavabos. Le design très sobre de la robinetterie en acier brossé décoré d'un
filet d'or mat, rappelant la frise, parachevait l'extrême raffinement du décor.


Une fois de plus,
Erika pensa à la femme de Sean. Si l'un des deux lavabos trahissait de toute
évidence la présence d'un homme, avec son assortiment de rasoir, after-shave,
peigne et eau de Cologne, l'autre en revanche n'était entouré de... rien. Rien
de féminin. Pas de parfum, pas de laque, pas de démaquillant, pas de peigne, ni
de brosse à dents. Et cette espèce de témoin d'une absence parut à Erika d'une
tristesse poignante. La femme de Sean devait être morte depuis longtemps pour
que sa présence ait ainsi disparu d'une pièce aussi intime que la salle de bains.


Elle fermait les yeux
de nouveau, quand on frappa à la porte.


— Je t'apporte
le dîner, dit Sean en entrant, portant un plateau. C'est tout ce que j'ai pu
trouver.


Il posa le plateau
sur le bord de la baignoire.


Erika découvrit, sur
un décor de tortues Ninja, une assiette de coquillettes saupoudrées de gruyère
râpé, une coupe de fraises, une rose cueillie au rosier grimpant qu'elle avait
remarqué en arrivant sur le mur de la maison, et deux verres de vin.


— Voilà, rien de
terrible, mais les fraises viennent du jardin de ma sœur. Les enfants les ont
cueillies cet après-midi.


Erika regardait le
plateau sans rien dire. Sean guettait sa réaction.


— Ne te crois
pas obligée de manger si...


Il s'interrompit en
voyant une larme couler sur la joue d'Erika.


— Erika?


Il s'agenouilla près
de la baignoire. Et elle leva lentement les yeux vers lui. Des yeux brillants
de larmes.


— C'est le repas
le plus romantique qu'on ait jamais préparé pour moi.


Sean laissa échapper
un soupir de soulagement.


— Alors, je suis
pardonné?


— De me servir
des coquillettes au gruyère?


— Non, pour...
tout, dit-il avec un ample geste de la main.


— Tu es trop
loin de moi. Il sourit.


— C'est moi qui
entre, ou toi qui sors?


— Oh! je ne sors
pas de l'eau, j'y suis trop bien. Il défit la boucle de sa ceinture.


— Alors,
j'arrive.


Erika le regarda se
déshabiller, admirant ses larges épaules, ses longues jambes et son ventre
plat. Lorsqu'il se glissa dans l'eau à côté d'elle, elle se sentit submergée
d'une myriade de sensations. La chaleur de l'eau, et celle du corps de Sean. La
volupté de se trouver nue dans le bain à côté de lui, la certitude délicieuse
de ce qui allait suivre.


Sean prit sur le
plateau l'assiette de coquillettes et la cuillère.


— Ouvre la
bouche. Ces coquillettes ont l'air d'être des coquillettes, mais en fait il
s'agit d'un shop suey de légumes.


Erika éclata de rire,
et il fronça les sourcils.


— Ne t'inquiète
pas, j'aime beaucoup les coquillettes, surtout avec du gruyère râpé.


Cuillère après
cuillère, Sean lui fit tout manger, la faisant rire aux larmes en prétendant
nourrir un très jeune enfant, avec les subterfuges classiques de l'avion qui
fait des loopings ou de l'oiseau qui vole. Puis, il lui tendit un verre, prit
l'autre et ils burent le vin en silence.


Soudain, sans raison
apparente cette fois, Erika se mit à rire.


— Ce n'est tout
de même pas le vin qui te fait déjà cet effet-là? demanda-t-il en souriant.


Erika reprit sa
respiration, et commença d'une petite voix flûtée :


— Qu'avez-vous
fait pendant les vacances, mademoiselle O'Leary?


Elle reprit sa voix
normale :


— Eh bien, je me
suis fait arrêter en essayant d'entrer par effraction dans la maison de mes
voisins. Ensuite, mon avocat m'a emmenée chez lui et nous avons dîné dans sa
baignoire !


Il ne l'avait jamais
trouvée aussi belle qu'à cet instant : les joues rougies par la vapeur du bain,
les cheveux humides, et les yeux brillants de plaisir.


— C'est
merveilleux de te voir rire.


— Il faut avouer
que tu ne m'as jamais vue dans des circonstances très réjouissantes.


— Si, le jour de
ton anniversaire.


Elle rougit
davantage, et il sut qu'elle pensait à leur nuit d'amour. Elle se remit à
siroter son verre, sans doute pour se donner une contenance.


— Erika...


— Oui, je sais,
il faut que nous parlions. Mais par où commencer?


Par le début, tout
simplement. Leur désaccord était né de son incapacité à parler de Janet.


— Ma femme est
morte dans un accident de voiture il y a trois ans, commença-t-il. Nous avons
fait presque toute notre scolarité ensemble. Nous nous sommes connus à l'école.
A l'époque, j'étais plutôt complexé avec les filles. Mais pas avec Janet. Avec
elle, je cessais d'être muet et cramoisi.


— J'ai du mal à
t'imaginer muet.


— J'ai grandi. A
l'époque, je devenais muet et cramoisi dès que j'approchais une fille à moins
de deux mètres.


— Sauf avec
Janet.


— Pour moi,
Janet n'était pas une fille. C'était... simplement Janet. Jusqu'à ce que, un
jour, un de mes amis fasse un commentaire sur certaines parties de son anatomie
au moment où elle passait devant nous. Alors, tout à coup, je l'ai regardée de
façon différente... Après ça, quand j'ai eu l'occasion de lui parler, j'avais
les mains moites et je bredouillais lamentablement. Mais elle ne changea pas
d'attitude envers moi. Alors... Il s'interrompit, et soupira.


— Tu vois, je
n'ai pas vraiment changé. J'éprouve toujours des difficultés à communiquer avec
une femme que je trouve séduisante.


Erika embrassa la
main qu'il avait posée sur son épaule.


— Tu n'as aucune
raison d'avoir peur de moi.


— Non, bien sûr,
mais je voulais te dire... qu'il n'y a jamais eu personne avant Janet. Ni
personne depuis. A part toi.


Erika le regarda d'un
air stupéfait.


— Tu comprends
maintenant pourquoi je me sentais nerveux, la première fois, dans ton
appartement?


— Mais tu ne
regrettes pas?


— Que nous ayons
fait l'amour? Mon Dieu ! Erika, bien sûr que non. Je voulais simplement que tu
comprennes que je ne voulais pas précipiter les choses. Je ne suis pas venu à
Georgia pour te séduire.


— Alors,
pourquoi es-tu venu?


— Parce que
j'avais besoin de te voir. Et ce soir, j'ai besoin que tu me croies lorsque
j'affirme que je n'ai jamais voulu te tromper en ne te parlant pas de mes
enfants. Trois ans te paraissent peut-être une éternité, mais... J'espère que
maintenant que je t'ai raconté tout cela, tu comprendras mon attitude... Et
l'intensité de ce que je ressens pour toi.


— Oh! Sean...


Eperdue de tendresse,
Erika s'allongea sur lui, lui prit le visage entre ses mains et le couvrit de
baisers passionnés, entrecoupés de petits gémissements de bonheur... qui se
muèrent en franche hilarité lorsque, sous le poids d'Erika, Sean glissa sur le
fond de la baignoire et qu'ils faillirent tous deux se retrouver la tête sous
l'eau. Sean réussit de justesse à rétablir la situation, et se redressa en
position assise. Erika s'installa à califourchon sur ses jambes, calant son
bassin sur celui de Sean. Il leva les mains pour emprisonner ses seins lourds
dont il sentit les pointes durcir sous ses paumes. Et lorsque, simultanément,
son corps à lui répondit, Erika rejeta la tête en arrière et poussa un
gémissement de désir.


— Je... je n'ai
rien apporté, murmura-t-elle d'une voix rauque.


— J'ai ce qu'il
faut.


Il l'écarta
gentiment, la fit glisser sur le côté et sortit de la baignoire. Il attrapa une
serviette dont il se ceignit les reins, et il tendit la main à Erika pour
l'aider à se lever. Il  resta un instant immobile, admirant son corps
ruisselant auquel quelques petites plaques de mousse restaient accrochées par
endroits.


— Que tu es
belle..., murmura-t-il.


Enfin, il l'enveloppa
dans le grand drap de bain qu'il tenait, et la sécha en caressant son corps à
travers le tissu.


Erika le prit par le
cou pour l'embrasser, et la soulevant dans ses bras, il la porta jusqu'à la
chambre où ils s'écroulèrent ensemble sur le lit


Corps mêlés, ils
firent l'amour avec une passion débridée, qui n'avait rien à voir avec
l'exploration presque timide de leur première rencontre à Georgia, ni avec la
tendresse sereine de leurs retrouvailles dans le salon de sa grand-mère.


— J'ai
l'impression d'avoir rêvé, murmura Erika, alors que leurs corps, toujours
mêlés, reposaient sur les draps froissés.


— Mais nous
avons rêvé. Un rêve merveilleux. Je regrette de ne pas voir si tu souris en ce
moment.


Erika soupira de
bien-être.


— Oh ! oui,
dit-elle, chaque parcelle de mon corps est en train de sourire.


Elle l'embrassa sur
l'épaule.


— Que dirais-tu
d'un bain? ajouta-t-elle.


— Mais nous
venons à peine d'en prendre un !


— Raison de
plus, l'eau est sans doute encore chaude, dit-elle en se redressant. Viens, ça
va te détendre.


— Je ne pense
pas qu'il puisse exister un degré de relaxation supérieur à celui que j'éprouve
en ce moment.


— Comme tu
voudras. Moi, j'y retourne.


Sean la regarda
disparaître dans la salle de bains. Après tout, peut-être trouverait-il assez
d'énergie pour marcher jusqu'à la baignoire? En faisant un petit détour par la
cuisine où il prendrait la bouteille qu'il avait ouverte tout à l'heure.


Quand il revint dans
la salle de bains, la bouteille à la main, il vit que la mousse avait presque
entièrement disparu. Erika était assise dans l'eau, les bras posés sur le bord
de la baignoire, les seins partiellement immergés. Elle sourit.


— J'ai pensé que
tu aurais peut être soif, dit-il en levant la bouteille en l'air. Et puis, tu
me manquais déjà.


Il entra dans l'eau,
et s'assit en face d'elle. Erika prit les verres placés sur le plateau, et les
lui tendit. Il  les remplit l'un après l'autre, posa la bouteille sur le sol,
et leva son verre.


— A l'entente
sexuelle ! déclara-t-il d'un ton emphatique, et il fit tinter son verre contre
celui d'Erika.


— A une
exceptionnelle entente sexuelle !


Quand elle eut fini
son verre. Erika le reposa, et prit sur le plateau la rose qu'elle respira
longuement avant de se décider à poser une question.


— Une chose
m'intrigue, Sean, tu as l'air d'apprécier les... relations sexuelles?


— A quel moment
précis t'en es-tu rendu compte? demanda-t-il d'un ton ironique.


— Je parle
sérieusement. Tu as dû rencontrer des douzaines de femmes qui ne demandaient
qu'à tomber dans tes bras. Alors pourquoi?


— Après la mort
de Janet et du bébé...


— Parce que tu
as aussi perdu un bébé?


Le visage de Sean se
crispa. La douleur restait vive.


— Janet était
enceinte de cinq mois. A l'hôpital, ils ont fait naître le bébé par césarienne,
mais ils étaient arrivés trop tard. Janet est morte sur le coup. Elle n'a pas
souffert. C'est ma seule consolation.


Erika posa la main
sur le genou de Sean, en un geste plein de tendresse et de compassion. Sean
reprit :


— Avec Janet,
nous voulions une maison pleine d'enfants. Quatre au minimum. Nous avions
attendu si longtemps d'avoir fini nos études... Comment imaginer qu'on peut
mourir en rentrant du supermarché? Un accident stupide. Un gosse qui avait
passé son permis deux jours plus tôt et qui voulait frimer devant les copains.
Il est mort, lui aussi. J'ai vu ses parents à l'hôpital...


Il déglutit avec
difficulté, et poursuivit :


— Ma sœur me
reproche toujours de surprotéger mes enfants, mais, encore aujourd'hui, je me
demande si j'accepterai un jour de les voir au volant d'une voiture.


— C'est toujours
si difficile pour un parent de laisser son enfant s'émanciper, dit Erika d'une
voix douce.


— Après
l'accident, je suis resté très longtemps absolument incapable de penser à une
femme. Puis, au bout d'un certain temps, j'ai commencé à émerger de mon marasme
et je me suis aperçu que quelques-unes s'intéressaient à moi. Certaines ont
même utilisé mes enfants pour attirer mon attention. Quand je m'en suis rendu
compte, je me suis juré que cela ne se reproduirait pas. Mes enfants passent
avant tout.


— C'est pour
cette raison que tu ne m'as pas parlé d'eux?


— Oui. Je tenais
absolument à préserver notre vie familiale. A mettre mes enfants à l'abri. A
éviter des allées et venues dans leur vie. Tu comprends, l'absence de mère les
rend particulièrement vulnérables.


Le visage d'Erika
s'éclaira d'un sourire.


— Moi, j'ai
rencontré tes enfants.


— Oui. Tu
mesures maintenant la portée de la chose?


— Oui, et cela
me fait un peu peur.


— Moi, je suis
terrifié à l'idée de te perdre. Je ne veux pas que tu repartes pour Georgia.


Erika hésita un
instant avant de répliquer :


— Je ne suis pas
obligée de prendre ma décision tout de suite. Laissons-nous encore un peu de
temps pour nous habituer les uns aux autres. Pour réfléchir, prendre du recul.
Nous verrons bien comment les choses auront évolué en août...
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Quand Erika ouvrit
les yeux, le lendemain matin, un peu après 9 heures, elle vit une tête de chat
tout près de son


visage.


— Esmeralda, ma
jolie ! J'avais oublié que tu habitais ici...


Elle sortit sa main
de sous les draps, et caressa la chatte qui se mit aussitôt à ronronner de
plaisir.


— Où est Sean,
Esmeralda?


A cet instant, elle
aperçut sur l'oreiller de Sean une note griffonnée qui répondait à sa question
: il était parti au bureau mais serait de retour après le déjeuner, vers 13
heures. Il  lui avait laissé sur le lit, un T-shirt.


Décidant qu'elle
pouvait se rendre utile, Erika s'attaqua à l'urgence première : le linge. Des
montagnes de linge empilé au petit bonheur la chance dans la lingerie et les
salles de bains. Elle mit une première machine en route, ramassa un journal
dans l'entrée et alla s'asseoir à la table de la cuisine, avec un jus d'orange,
le journal et Esmeralda. Elle parcourut d'un œil distrait les titres et les
dessins humoristiques. Puis, incapable de refouler sa curiosité plus longtemps,
elle partit à la découverte de la maison. Les chambres des enfants
correspondaient très bien à leur propriétaire respectif.


Dans celle de
Michael, tapissée d'un papier à rayures bleu vif et blanches, des étagères
couvraient tout un mur. Chargées jusqu'au plafond de jeux de constructions, de
voitures miniatures, et de nombreux personnages de dessins animés télévisés.
Sur les autres murs, des posters des joueurs vedettes de l'équipe de base-ball
de Baltimore. L'ensemble donnait une idée assez précise de ce qui intéressait
Michael dans l'existence.


Dans la chambre de
Kaitlin, tapissée d'un papier rose pâle imprimé de petits nœuds blancs, un
chevalet trônait près de la fenêtre, à côté d'une table basse sur laquelle
s'amoncelaient crayons de couleurs, tubes de peinture et pinceaux de toutes
tailles. Sur une étagère, une véritable ménagerie d'animaux en peluche. Et,
pour décorer les murs, la fillette avait découpé des photos d'animaux, toutes
plus attendrissantes les unes que les autres.


En entrant dans le
salon, décoré dans un camaïeu de beiges, Erika eut tout de suite l'œil attiré
par ce qui lui parut l'élément essentiel de la pièce : un portrait encadré,
posé sur la cheminée. Elle s'approcha pour l'examiner en détail.


Dans une lumière
douce et dorée, la photo avait sans doute été prise en fin d'après-midi. On y
voyait une jeune femme en longue robe bleu pâle, assise dans une balancelle de
jardin, et tenant dans les bras un bébé en robe de baptême. Debout à côté d'elle,
un très jeune garçon en costume marin, posait une main hésitante sur la tête de
l'enfant qu'il regardait avec de grands yeux émerveillés.


Janet O'Leary.


Plus encore que la
finesse de ses traits, c'était la douceur de son sourire que l'on remarquait. Et
la tendresse de son regard.


« Que pouvons-nous
avoir en commun qui ait retenu l'attention de Sean O'Leary? se demanda Erika.
Serions-nous semblables sur certains points ? » Très vite, elle songea que
l'essentiel, c'était que Sean ait tourné la page. Et il le lui avait prouvé en
venant à Georgia pour son anniversaire.


Elle sortit du salon,
et se dirigea vers la buanderie. Là, elle sortit les vêtements lavés de la
machine, et les mit dans le sèche-linge. Puis, elle remplit de nouveau la
machine à laver, et la mit en marche.


Ensuite, elle fit un
brin de toilette, coiffa ses cheveux en queue-de-cheval, et mit son pantalon de
jogging et le T-shirt laissé par Sean.


Quand il arriva, il
la trouva occupée à plier les vêtements du second chargement, tandis que le troisième
séchait et que le quatrième était encore dans le lave-linge.


— Ce n'était pas
la peine de faire tout ça. Erika... Elle haussa les épaules en souriant.


— J'ai été ravie
de me rendre utile, mais je tiens à le préciser, il ne s'agit pas d'établir un
précédent, mais d'un service rendu dans ces circonstances exceptionnelles.


— J'en prends
bonne note. Et je tiens à préciser que j'apprécie ce geste à sa juste valeur.


— Qu'as-tu
apporté pour le déjeuner? demanda-t-elle en désignant du regard, les sacs qu'il
portait.


— Du porc à la
sauce aigre-douce et des crevettes à la cantonaise.


— Tu sais que tu
es un type génial? s'écria-t-elle en lui sautant au cou pour l'embrasser.


Ils déjeunèrent dans
la cuisine. Après avoir aidé Erika à débarrasser, Sean s'installa à son bureau
pour vérifier quelques points du dossier d'Erika.


De son côté, elle mit
en route une dernière brassée de linge, et plia celui qu'elle sortit du
sèche-linge. Ensuite, elle revint à côté de Sean et se mit à feuilleter des
magazines en attendant le moment de partir.


— Nerveuse?
demanda-t-il.


— Je n'arrive
pas à croire que je risque de me retrouver en prison.


Il ne put s'empêcher
de rire.


— Mais non ! Au
pire tu risques d'être traduite en justice. Mais dans ce cas, je paierai une
caution pour ta mise en liberté provisoire, et je te ramènerai ici pendant
qu'ils perquisitionneront la maison de ta grand-mère.


— Charmant !
Merci pour ton optimisme débridé, je me sens déjà beaucoup mieux.


— Quoi qu'il
advienne, essaie de rester calme, et de ne surtout pas montrer d'inquiétude.


— Facile à
dire...


— Oh ! bien sûr,
un avocat n'a pas de cœur, n'est-ce pas ? Erika croisa les bras, et remarqua en
riant :


— Tu ne m'as pas
semblé si froid que ça, hier soir.


— Parce que
l'eau chaude du bain m'avait réchauffé, répondit-il avec un sourire narquois.


Buttler les attendait
dans son bureau. Il leur fit signe de s'asseoir en face de lui.


— Votre histoire
tient debout, commença-t-il sans préambule. Le rectorat a vérifié votre emploi
du temps. Le directeur de votre établissement s’est porté garant de votre
excellente réputation dans l'école. Par ailleurs, la sœur de Mme Winkles a
confirmé que les Winkles gardent effectivement un double des clés de la maison
de Mme Stonehouse — maintenant la vôtre — dans une boîte en fer-blanc qui se
trouve dans la cuisine. Elle a également expliqué que sa sœur lui a demandé de
guetter votre arrivée pour vous prévenir de leur départ et de l'installation du
système d'alarme.


Il ouvrit un tiroir,
et y prit une enveloppe en papier kraft qui portait le nom d'Erika. Il
l'ouvrit, et en sortit une clé qu'Erika reconnut immédiatement au morceau de
ruban jaune vif que Mme Winkles y avait accroché.


— Elle est
passée ce matin, et m'a demandé de vous remettre cette clé avec toutes ses
excuses. Voilà, dit-il en la tendant à Erika. Et à l'avenir, évitez de
déclencher les systèmes d'alarme.


— Promis. Et la
prochaine fois que je sors de chez moi, je m'accroche les clés autour du cou !


Sean se leva, et
tendit la main au capitaine.


— Merci de votre
compréhension, capitaine Buttler.


— Je vous en
prie, maître, je n'ai fait que mon devoir. Notre rôle consiste avant tout à
protéger les citoyens, pas à les harceler.


Dès qu'ils eurent
franchi la porte du poste de police. Erika se jeta au cou de Sean.


— Merci, merci
des millions de fois !


— Je vous en
prie, mademoiselle O'Leary, dit-il en feignant la vertu outragée.
Contrôlez-vous, nous sommes en public.


Erika glissa un bras
sous celui de Sean.


— Bien sûr,
votre réputation...


— Et je ne vous
ai pas encore parlé de mes honoraires. Elle balaya cet argument d'un geste de
la main.


— Qu'importe,
vous savez mieux que quiconque que je peux m'offrir les services d'un excellent
avocat.


— Je ne songeais
pas précisément à un règlement... en espèces.


— Maître O'Leary
! Quelle proposition indécente de la part d'un membre du barreau aussi
honorablement connu.


— Ce n'est pas
non plus ce à quoi je pensais. Je... t'expliquerais ça tout à l'heure en
détail.


Un moment plus tard,
ils arrivaient devant la maison d'Erika. Cette fois, elle ouvrit la porte, et
embrassa la clé avant de lever les bras en l'air.


— Alléluia !
Enfin chez moi !


— Puis-je me
permettre de trouver ton enthousiasme déplacé ? Je vais finir par croire que
mon hospitalité laissait à désirer.


Erika éclata de rire.


— Tiens, il y a
un message, dit-elle en remarquant le voyant lumineux du répondeur qui
clignotait.


— Deux messages,
rectifia Sean.


— Ah ! bon, tu
m'as l'air très au courant. Pourquoi ne me dis-tu pas ce que je vais entendre ?


— Eh bien, le
premier message est de ton avocat. Qui te présente ses plus plates excuses, et
espère que tu vas lui pardonner. Parce qu'il ne peut pas se passer de toi.


— Et le second?


— A peu près la
même chose. Tout aussi pathétique. Plein de supplications.


Erika plissa les
yeux, et demanda d'un ton soupçonneux :


— Tu as dit
qu'il s'agissait de mon avocat ou de mon amant?


— De l'avocat
qui t'aime.


— Tu as bien
dit... qu'il m'aime?


— Allons,
mademoiselle O'Leary, dit-il après un silence, ne me laissez pas dans
l'incertitude. Quel est votre verdict?


Erika s'avança vers
lui, glissa les mains autour de sa taille, et enfouit la tête au creux de son
épaule.


— Je crois que,
moi aussi, je t'aime.


— Tu crois?
J'espérais davantage d'enthousiasme. Elle leva les yeux vers lui.


— Nous ne sommes
pas les seuls concernés. Il s'agit également de tes enfants, de leurs relations
avec moi. Il s'agit de ma vie aussi. La petite vie tranquille et si bien réglée
que je m'étais construite à Georgia.


— Je comprends,
dit-il en déposant un baiser sur ses cheveux. Tu as raison. Beaucoup de
paramètres entrent en jeu. Et je ne veux pas te brusquer. Ce que je te demande,
c'est d'y réfléchir en toute connaissance de cause... et de nous donner une
chance.


Elle soupira en
appuyant la tête contre son torse.


— Je serais
folle de ne pas le faire.


Ils   restèrent ainsi
sans rien dire, enlacés, heureux du simple bonheur d'être ensemble, tout en
étant conscient des difficultés qu'ils devraient affronter.


A regret, Erika
s'écarta.


— Tu souhaitais
me parler de tes émoluments ?


— Oui.
Asseyons-nous.


Ils   s'installèrent
sur le canapé, et Sean commença :


— Voilà. Mme
Smead m'a appelé au cabinet, ce matin. Sa mère semble tirée d'affaire, mais
elle doit suivre une rééducation extrêmement lourde. Elle restera donc près
d'elle pendant plusieurs semaines.


— Tu ne
t'attends tout de même pas à ce que j'accepte de te servir de femme de ménage?
Je t'ai expliqué hier qu'en m'occupant de ce linge je ne souhaitais pas créer
de précédent.


— Je vais
contacter une agence de placement spécialisée dans le personnel domestique. En
revanche, j'ai impérativement besoin... d'une nurse.


— Une nurse?


— Oui. Une
personne qui s'occupe exclusivement de mes enfants. Sinon, je me trouverais
dans l'obligation de les inscrire à plein temps dans un centre aéré. Les deux
ou trois baby-sitters qui me dépannent en cas d'absence ponctuelle de Mme Smead
ne souhaitent pas — et ne peuvent pas — assumer cette responsabilité à plein
temps. Quant à ma sœur, je ne peux pas lui demander de garder mes enfants, en
plus des siens, tout l'été. Il faut aussi penser à son mari.


— Je ne crois
pas que ce soit une si bonne idée, Sean.


— Mais si,
Erika. Tu es institutrice. Personne n'est plus qualifié que toi pour s'occuper
de mes enfants. Et cela vous permettra de vous connaître.


— Je pensais
profiter de mes vacances pour me reposer. Ta maison est lourde, et... que se
passera-t-il si nous nous apercevons que ça ne marche pas entre tes enfants et
moi ? Ne nous trouverons-nous pas exactement dans la situation que tu as
toujours voulu leur éviter?


— Je pensais
garder nos... relations personnelles discrètes pour le moment. Je te
présenterai comme une remplaçante provisoire de Mme Smead. Cela n'aura donc pas
le caractère inéluctable et définitif qui pourrait les braquer. Et toi, cela te
permettra de savoir à quoi t'attendre... au cas où...


Au cas où ils se
marieraient, où elle deviendrait la belle-mère de ses enfants?


— Ecoute, Erika,
même sans tenir compte de notre relation personnelle, je suis convaincu que tu
t'occuperas merveilleusement bien des enfants. En fait, c'est surtout Kaitlin
qui m'inquiète. Les fils de ma sœur ont neuf et onze ans, ils tolèrent Michael
mais ignorent Kaitlin qui se retrouve toujours livrée à elle-même.


— Utiliser
Kaitlin comme argument pour me convaincre ne me paraît pas très honnête comme
procédé.


— Je n'utilise
pas Kaitlin, je m'inquiète pour elle. Et je suis sûr que tu es la personne
qu'il lui faut.


— Admettons. En
tout cas, je ne dormirai pas chez toi. Si nous décidons de nous voir, cela ne
se fera pas avec les enfants dans la pièce à côté.


— Entendu. C'est
plus raisonnable, en effet.


— Quand
souhaites-tu que je commence ? Sean inclina la tête en souriant.


— Maintenant?


Elle leva les yeux au
ciel.


— Je peux tout
de même prendre le temps de me changer?


— Tu peux même
prendre le temps de m'embrasser avant d'aller te changer.


Ils quittèrent la
maison d'Erika une heure plus tard. Postée à la fenêtre de la cuisine,
Pitty-Pat les regarda partir d'un œil réprobateur.
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— Comment tu
sais tout ça sur les plantes? demanda Kaitlin.


— C'est ma
grand-mère qui me l'a appris. Nous avions l'habitude de travailler ensemble
dans la serre.


Erika avait amené les
enfants de Sean avec elle, pour aider Ardeth à faire les repiquages de ses
semis. Le petit bout de langue rose qui pointait au coin des lèvres de Kaitlin,
trahissait l'intense concentration que la petite fille apportait au rempotage
d'une bouture de lierre. Elle avait suivi très attentivement les instructions
d'Erika, et s'appliquait à tapoter la terre de ses doigts menus, reproduisant à
la perfection les gestes qu'on lui avait montrés. Erika la regardait faire, le
cœur gonflé de tendresse pour cette enfant si attachante.


Cela faisait
maintenant deux semaines qu'elle s'occupait des enfants de Sean. Elle éprouvait
déjà pour eux des élans très maternels. Jusqu'à présent, Sean et elle avaient
réussi à garder leur relation secrète. Aussi souvent que possible, ils
faisaient appel à une baby-sitter, qui venait quand les enfants étaient
couchés. Mais, pour Erika, le fait de séparer sa relation avec Sean du lien
étroit qui la liait maintenant à ses enfants se révélait de plus en plus
difficile. Lorsqu'elle quittait la maison de Sean, elle éprouvait, un peu plus
chaque soir, l'impression de laisser derrière elle sa propre maison, sa propre
famille. Et la perspective de retourner à Georgia, lui semblait chaque jour
s'éloigner davantage.


Elle pensa à la
volumineuse enveloppe qu'elle avait reçue quelques jours plus tôt. Une lettre
du directeur de l'école Suwannee, dans laquelle il espérait qu'elle avait passé
d'agréables vacances, et lui demandait de bien vouloir apposer sa signature au
bas des documents joints, pour certifier avoir pris connaissance du programme
de la semaine pédagogique de prérentrée. Un ultimatum. Voilà ce dont il
s'agissait. Elle devait répondre très vite. Si elle décidait de ne pas
retourner à Georgia, il fallait qu'elle le fasse savoir à l'équipe de direction
suffisamment tôt pour qu'ils puissent lui trouver une remplaçante avant la
rentrée scolaire.


Comme chaque fois
qu'elle pensait à Suwannee et à ses amis de Georgia, son esprit revint aussitôt
à sa vie à Baltimore avec Sean et ses enfants. Aux moments merveilleux qu'ils
passaient ensemble. Au bonheur qu'elle éprouvait à leur faire partager sa
passion pour les plantes dans les jardins et dans la serre où sa grand-mère lui
avait inculqué cette passion.


Michael lui-même
s'enthousiasmait pour la vie de la faune qui peuplait les plantes et la terre.
Un gros ver de terre à la main, il écoutait, fasciné, les explications d'Ardeth
sur le rôle du lombric dans l'aération des sols. Couvert de terre des pieds à
la tête, il s'en donnait à cœur joie, et suivait Ardeth comme un petit chien,
les poches remplies de récipients de toutes tailles dans lesquels il installait
— très provisoirement et avec tout le confort possible — les produits de ses
chasses pour les observer à loisir. Intarissable, Ardeth décrivait le rôle de
chacun dans le fragile équilibre de l'écosystème, et prêtait à Michael ravi —
et très impressionné — sa grosse loupe pour mieux examiner les particularités
de ses minuscules pensionnaires.


— Tu verras,
Michael, tu reparleras de tout ça en cours de sciences naturelles plus tard,
commenta Erika, qui était venue observer avec Kaitlin un spécimen
particulièrement intéressant.


— Je n'en suis pas
sûre, remarqua Ardeth d'un ton dubitatif. Coincés entre le béton, des parents
trop occupés et des professeurs dépassés par des classes surchargées, les
enfants des villes ont bien peu de chances de connaître les joies du jardinage.


Erika se releva, et porta
la main à son front.


— Vous me donnez
une idée Ardeth ! Que penseriez-vous d'une sorte de jardin-école ouvert aux
enfants? Ils pourraient venir avec leurs enseignants quelques heures par
semaine, pour apprendre, grâce à des travaux pratiques, les rudiments de la vie
des plantes et des insectes.


Ardeth se releva à
son tour, massant ses reins endoloris.


— Quelle idée
géniale! En tout cas, vous obtiendriez l'appui enthousiaste de la société
municipale d'horticulture. J'imagine que plusieurs membres seraient absolument
ravis de donner un peu de leur temps pour encadrer vos ateliers de jardinage.


Erika sourit à la
vieille dame.


— Voilà une idée
à creuser. Allez, les enfants, on se débarbouille et on rentre préparer le
dîner pour papa !


Le débarbouillage au jet
d'eau dégénéra très vite en bataille rangée. Les enfants hurlaient de joie en
courant tout autour du jardin derrière Erika qui s'était complaisamment laissé
voler le tuyau d'arrosage. Lorsqu'elle demanda grâce, et qu'ils s'arrêtèrent
enfin, pantelants et ravis, elle rencontra le regard d'Ardeth qui, les mains
sur les hanches et le sourire aux lèvres, avait cessé de travailler pour les
regarder.


A cet instant, Erika
se sentit comme frappée par la foudre : bien sûr, voilà où était sa place ! Ces
enfants avaient besoin d'elle, et elle les aimait tout autant qu'elle aimait
leur père.


Quelques jours plus
tard, en rentrant le soir de son bureau, Sean trouva Erika et les enfants
postés devant l'un des arbustes de l'allée du jardin.


— Que
regardez-vous ? demanda-t-il en s'approchant.


— Une araignée,
s'écria Michael tout excité. Une énorme araignée. Et elle a tissé une
supertoile.


Assise en tailleur
dans l'herbe, son carnet de croquis sur les genoux, Kaitlin appela son père de
sa petite voix flûtée :


— Viens voir,
papa... J'ai dessiné l'araignée, regarde! Et elle lui tendit son carnet.


— Superbe,
Kaitlin, dit Sean en se penchant, c'est exactement ça. .


— Erika a dit
qu'elle avait déjà vu plein d'araignées, intervint Michael, mais qu'elle n'a
jamais vu une toile comme celle-ci. Tu vois, elle fait des zigzags. Erika a dit
qu'elle allait nous emmener à la bibliothèque pour chercher dans les livres de
quelle variété il s'agit. Et on ne va pas la tuer. Erika a dit que, si on la
laisse tranquille, on pourra revenir l'observer tous les jours. Et qu'on verra
comment elle attrape les insectes. Peut-être même qu'elle pondra des œufs, si
c'est une femelle. Et Erika connaît un film terrible sur les insectes, et elle
va louer la cassette.


— Eh bien, mes
enfants, j'ai l'impression que vous allez avoir une semaine chargée !


— On a toujours
des tas de choses à faire, commenta Kaitlin en revenant à son dessin.


— Je vois ça, en
effet.


Sean sourit à Erika
par-dessus la tête des enfants. C'était vrai, depuis qu'elle s'occupait d'eux,
ils avaient toujours des tas de choses à faire. Elle transformait la moindre
observation en une passionnante leçon de choses, la moindre activité en une
véritable aventure.


La veille, les
enfants avaient préparé eux-mêmes un dîner surprise pour leur père. Cela avait
commencé par une expédition au marché aux poissons, puis Erika leur avait
montré comment se servir du mixer pour réduire en purée la chair du poisson et
les pommes de terre bouillies. Ensuite, elle leur avait appris à modeler cette
pâtée en petites croquettes. Juchés sur des tabourets, ils avaient surveillé la
cuisson dans la poêle à frire. Pour la salade composée, ils étaient allés faire
leurs courses dans un vrai marché et, de retour à la maison, ils avaient lavé
et essoré la salade, égrené le maïs avant de le faire bouillir dans l'eau salée
pour le mélanger à la salade avec des tomates coupées en rondelles.


Ce soir-là, à table,
leur fierté avait profondément ému leur père. Il avait déclaré d'un ton
solennel que c'était l'un des meilleurs dîners qu'on lui ait jamais servi.


— C'est mieux
qu'au restaurant, papa? avait demandé Kaitlin, les yeux brillants.


— Bien sûr, ma
poupée, avait répondu son père en la prenant dans ses bras. Erika a beaucoup de
chance d'avoir des cuisiniers comme vous à la maison. N'est-ce pas, Erika?


Et, une fois encore,
il avait échangé avec Erika un sourire complice, plein d'amour et de bonheur.


Jour après jour, et
chaque jour davantage, Sean se rendait compte que la présence d'Erika auprès de
ses enfants — et de lui-même — avait transformé leur vie. Au fur et à mesure
que son amour pour elle grandissait, il comprenait à quel point elle était
exceptionnelle, à quel point ils avaient tous les trois besoin d'elle.


Erika elle-même
semblait merveilleusement épanouie. Son bonheur se lisait dans la douceur de
ses sourires, dans l'attention qu'elle portait à chacun des faits et gestes des
enfants, dans la fierté qu'elle tirait de leurs succès, dans la fermeté avec
laquelle elle savait les rappeler à l'ordre lorsque cela s'avérait nécessaire.
Le soir, quand Sean la retrouvait chez elle, ils passaient parfois des heures
entières à discuter des enfants, et Erika se montrait à leur sujet d'une fierté
toute maternelle.


Par un accord tacite,
ils ne parlaient pas du futur. Sean avait promis de ne pas chercher à
l'influencer, il tenait parole. Mais cette clandestinité lui devenait de plus
en plus pesante. Il ne pouvait jamais passer toute une nuit avec elle, à la
regarder dormir, à l'écouter respirer, à la tenir dans ses bras. Il  ne pouvait
pas non plus, devant les enfants, se laisser aller à la moindre démonstration
d'affection.


Le soir du jour où
ils avaient découvert l'araignée, ils étaient installés tous les deux devant la
cheminée du salon d'Erika, et elle lui racontait avec force détails, les
réactions des enfants. Sean la serra contre lui en riant.


— Nous bêtifions
sur nos enfants comme des parents persuadés du génie de leur progéniture.


— Mais ce sont
tes enfants, Sean, et tu as raison de les trouver géniaux. Ils s'intéressent à
tout, ils sont toujours partants pour toutes les activités, culturelles ou
récréatives.


— J'ai dit nos
enfants, Erika, fit-il remarquer d'une voix très douce.


Erika soupira, et
rejeta la tête en arrière.


— Ils sont
adorables. Sean, si faciles à aimer.


Sean n'ajouta rien,
il se contenta de resserrer son étreinte. Après quelques instants de silence,
Erika reprit :


— J'ai réfléchi
à propos de la maison. Je ne veux pas la vendre, trop de souvenirs y sont
attachés. Mais... crois-tu que nous pourrions obtenir du conseil municipal
l'autorisation de la transformer en centre d'horticulture pour enfants ?


— Un centre
d'horticulture pour enfants?


— Oui. C'est en
passant mes journées dans la serre avec tes enfants, que l'idée m'est venue. Tu
aurais dû voir leur bonheur de surveiller les semis, de réaliser les boutures,
de creuser la terre... Nous pourrions utiliser les pièces de réception de la
maison comme salles de classe, les chambres comme bureaux, et la serre comme
laboratoire de travaux pratiques. Je pense d'ailleurs qu'il serait judicieux de
construire une autre serre, avec des plans de travail plus bas pour les plus
jeunes élèves. Je sais que nous obtiendrions facilement la collaboration active
des membres de la société d'horticulture.


Elle s'arrêta pour
reprendre sa respiration, et sourit.


— Excuse-moi, je
me suis laissé emporter par l'enthousiasme...


— C'est un
excellent projet. Je passerai demain à la mairie pour voir ce qu'on peut faire.
Il ne devrait pas y avoir de problème, tant que cela ne perturbe pas le
voisinage. En revanche, il faudra prévoir un parking plus important.


— Nous pourrions
profiter de la cérémonie en l'honneur de Granny pour lancer le projet, tous les
membres de la société d'horticulture y assisteront. Tu crois que nous pouvons
espérer une réponse du conseil municipal d'ici là? Mais qu'est-ce qui te fait
sourire?


— Ta manière de
dire... nous, répondit-il. J'aime ça.


Et il aimait encore
davantage la voir si excitée à propos d'un projet qui, s'il voyait le jour, la
dissuaderait sans doute de quitter Baltimore.


Erika embrassa la
main de Sean posée sur son épaule.


— Je suis si heureuse
de penser que vous serez avec moi le jour de la célébration !


Oui, elle avait beau
avoir l'habitude de parler à ses élèves, elle se sentait un peu nerveuse à
l'idée de s'adresser cette fois à une assemblée d'adultes.


La nouvelle de la
création de la Fondation Marian Stone-house, destinée à initier les enfants à
l'horticulture, avait suscité un enthousiasme immédiat. Comme Erika l'avait
espéré, plusieurs membres du club d'horticulture créé par sa grand-mère avaient
proposé d'assurer bénévolement l'encadrement des groupes d'élèves. Un succès
total.


La cérémonie s'était
déroulée dans une atmosphère à la fois recueillie et bon enfant. Dans la
voiture de Sean qui les ramenait tous à la maison, Michael déclara d'un ton
péremptoire qu'il avait trouvé ça long et ennuyeux.


Kaitlin, dans son
coin, semblait étrangement calme.


Un peu plus tard dans
l'après-midi, Erika comprit ce qui préoccupait l'enfant lorsque celle-ci lui
demanda :


— Pourquoi
est-ce qu'on plante un arbre pour les personnes mortes? Personne n'a jamais
planté d'arbre pour ma maman. Si moi je plante un arbre pour elle, ça me fera
penser à ma maman ?


— Bien sûr, ma
chérie, répondit Erika, le cœur gonflé de tendresse, en s'agenouillant devant
Kaitlin.


Pour l'avoir vécu
elle-même, elle comprenait ce que cela représentait d'être toujours la seule
petite fille de la classe à ne pas avoir de mère. Pas même de souvenirs d'elle.


— Cela te
rappellerait qu'elle vous aimait beaucoup, toi, Michael et ton papa. Veux-tu
que je parle de ton idée à ton papa pour voir ce qu'il en pense?


Kaitlin hocha
vigoureusement la tête, et se jeta dans les bras d'Erika.


— Tu sais, ma
poupée, moi non plus, je n'avais pas de maman. Elle est morte quand j'étais encore
une petite fille.


Le soir même, quand
Erika parla à Sean de sa conversation avec Kaitlin, celui-ci lui demanda son
opinion sur le sujet.


— Je crois que
ce serait une bonne chose pour Kaitlin. Actuellement, sa mère ne représente
pour elle qu'un personnage très vague dont les gens lui parlent. Elle sait bien
qu'elle est censée l'aimer, mais elle manque de souvenirs précis auxquels se
raccrocher. Le geste de planter un arbre lui permettrait d'établir un lien avec
sa mère. De se prouver à elle-même, en s'occupant de l'arbre, qu'elle continue
à aimer sa maman.


Sean demeura un
instant interdit.


— Je ne me
doutais pas...


— Comment
aurais-tu pu t'en rendre compte, alors que tu avais toi-même tant de mal à
accepter ton deuil?


— Mais toi, tu
as compris, dit-il en plongeant le regard dans celui d'Erika.


— Parce que, moi
non plus, je ne me souviens pas de ma mère.


Il l'entoura de ses
bras, l'attira contre lui, lui caressa doucement le visage.


— Je savais que
Kaitlin avait besoin de toi au moins autant que moi.


Ils   plantèrent
l'arbre le lendemain soir, quand Sean revint du cabinet. Kaitlin avait apporté
le chevalet de sa chambre dans le jardin, et y avait posé une photo de sa
maman, comme elle l'avait vu faire la veille à la cérémonie en souvenir de
Marian Stonehouse. Sean aida à tasser le sol autour du pied de l'arbre, puis il
se mit en retrait à côté d'Erika, pendant que les enfants procédaient à la
cérémonie. Michael dirigeait les opérations avec panache, montrant qu'il avait
suivi très attentivement la célébration qu'il avait pourtant qualifiée
d'ennuyeuse. Kaitlin prononça un petit discours, assurant que sa maman avait
été très jolie et que l'arbre serait très joli aussi.


Sean prit la main
d'Erika, et la serra très fort.


Ce soir-là, Erika
appela Gary pour lui annoncer qu'elle ne reviendrait pas à Georgia, et que le
directeur recevrait prochainement sa lettre de démission.


A l'instant même où
Erika appelait Gary. Sean, chez lui, recevait un appel de Mme Smead. La
conversation fut brève.


Après avoir
raccroché, il resta un instant indécis, se demandant avec qui il devait en
discuter en premier, entre Erika ou ses enfants. Michael l'aida à résoudre ce
dilemme en lui demandant d'un air soupçonneux.


— C'était qui?


— Mme Smead,
répondit-il, observant attentivement la réaction de ses enfants. Sa mère va
mieux. Elle revient à Towson la semaine prochaine.


Michael et Kaitlin se
jetèrent un coup d'œil sans faire le moindre commentaire. Sean les trouva
étrangement calmes. Il leur laissa quelques minutes pour digérer l'information,
et il demanda :


— Quelque chose
ne va pas?


— Est-ce que ça
veut dire qu'Erika ne s'occupera plus de nous? demanda Kaitlin.


— Je ne veux pas
que Mme Smead revienne, déclara Michael. Si elle voit la toile de Frizzi, elle
va tout de suite la détruire et après elle écrasera Frizzi et elle la tuera.


— Nous
veillerons à ce que cela ne se produise pas, dit Sean. Je lui expliquerai pour
Frizzi.


Michael parut
sceptique.


— Mme Smead
déteste les araignées.


— Pourquoi tu ne
demandes pas à Erika de rester avec nous ? demanda Kaitlin. Elle pourrait être
notre maman.


Michael ne laissa
même pas à Sean le temps de répondre.


— Enfin,
Kaitlin, pour qu'Erika soit notre mère, il faudrait qu'elle épouse papa, et les
gens ne se marient que s'ils sont amoureux !


Impressionné par
l'esprit de synthèse de son fils, Sean s'appliqua à ne pas sourire.


— Et si je vous
disais que j'aime Erika? dit-il. Que penseriez-vous si je lui demandais de m’épouser
et de venir vivre avec nous pour être votre maman ?


Il retint sa
respiration en attendant leur réponse. Michael haussa les épaules.


— Je pense que
ce serait pas mal. Comme ça, Mme Smead pourrait pas écraser Frizzi.


Kaitlin, les yeux
écarquillés, lâcha précipitamment :


— Pourquoi tu
l'appelles pas au téléphone? Demande-le-lui tout de suite... S'il te plaît!


Sean éclata de rire,
et prit sa fille dans ses bras.


— Ce n'est pas
comme ça que l'on procède, Kaitlin. Une femme s'attend à de la musique, des
fleurs, des chandelles, quand un homme la demande en mariage.


— Nous avons des
bougies, déclara Kaitlin. Tu te souviens pas ? Mme Smead les garde dans le
tiroir de la cuisine, et on s'en sert quand il y a une panne d'électricité.


— Ce n'est pas
exactement le style de bougies que l'on utilise.


— On n'a qu'à
sortir et acheter les bougies qu'il faut! Sean se demanda pourquoi il n'y avait
pas pensé lui-même.


— Pourquoi pas?
Les magasins sont encore ouverts. Allons acheter tout ce dont nous avons
besoin, et vous allez m'aider... Demain matin, je la demande en mariage !


Le lendemain matin,
quand Erika ouvrit la porte à 7 h 30, elle n'en crut pas ses yeux. Le salon
était rempli de fleurs, et la lueur douce de dizaines de chandelles roses
contrastait ravissamment avec la lumière crue du soleil matinal.


Bouche bée, elle se
tourna vers Sean qui la regardait en souriant.


— Qu'est-ce
que...?


— Une surprise!
s'écrièrent Michael et Kaitlin, en surgissant de derrière le canapé où ils
s'étaient cachés.


— Mais que se
passe-t-il? demanda Erika, alors qu'elle comprenait déjà.


— Ceci est une
embuscade, dit Sean. Les enfants ont quelque chose à te demander.


— Est-ce que tu
veux bien épouser papa et devenir notre maman ? demanda Kaitlin en lui tendant
un bouquet de marguerites lié par de longs rubans en satin multicolore.


Tous les regards
convergèrent ensuite vers Michael qui, une main cachée derrière le dos, se
balançait d'un pied sur l'autre d'un air emprunté.


— Ça me va
aussi, concéda-t-il enfin. Ça serait plutôt cool d'avoir une mère. Tous mes
autres copains en ont une.


Visiblement soulagé
d'un grand poids, il sortit la main de derrière son dos, et tendit à Erika une
rose rouge.


— Tu veux bien?
demanda Kaitlin.


— Ça dépend, dit
Erika en regardant Sean, nous n'avons pas encore entendu l'avis de votre papa.


— Il est
d'accord, décréta Michael.


Erika effleura le
bout du nez du garçon avec la rose.


— J'aimerais
l'entendre de sa bouche.


Rougissant comme un
adolescent. Sean mit un genou à terre et redonna à Kaitlin et Michael leurs
fleurs respectives pour pouvoir prendre dans les siennes les mains d'Erika.
Puis, d'une voix grave, et sans la quitter des yeux, il commença :


— Erika Suzan
O'Leary, je vous aime. Mes enfants vous aiment. Si vous me faites l'honneur de
devenir ma femme, je promets de vous aimer, de vous chérir et de vous protéger
jusqu'à mon dernier souffle. Acceptez-vous de nous épouser?


— S'il te
plaît..., insista Kaitlin de sa petite voix si douce. Et puis, tu n'auras même
pas besoin de changer de nom puisque tu t'appelles déjà O'Leary.


— Et comme ça,
conclut Michel, Mme Smead pourra pas écraser Frizzi.


— Alors ? demanda
Sean.


Erika éclata de rire
à travers ses larmes.


— Quelle est la
femme qui pourrait refuser une demande en mariage aussi merveilleusement
formulée?
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— Alors, on va
se réveiller en Floride? demanda Kaitlin.


— Exactement, ma
chérie.


— Et on va
vraiment voir Mickey ?


— Ouais,
intervint Michael. Et même des orques, et des crocodiles, et la Nasa, et...


Sean l'interrompit.


— Si vous ne
dormez pas, vous serez beaucoup trop fatigués pour voir quoi que ce soit.
Allez, au lit tout le monde !


— Quel drôle de
lit, pouffa Kaitlin.


— Ce sont même
pas des vrais lits, les vrais lits sont pas accrochés au mur, dit Michael.


— Dans les
trains, si, dit Kaitlin en serrant son nounours dans ses bras.


Erika les borda, et
les embrassa une dernière fois avant d'aller rejoindre Sean. Ils   avaient
réservé deux compartiments adjacents, dont la cloison mitoyenne pouvait se
replier partiellement, formant ainsi une sorte de petit appartement intime et
confortable.


— J'ai cru que
vous n'arriverez jamais, madame O'Leary, murmura Sean en serrant Erika contre
lui sur l'étroite couchette.


Ils s'étaient mariés
la veille, très simplement, dans la petite chapelle où la mère d'Erika avait
été baptisée. Michael et Kaitlin avaient, bien sûr été promus garçon et
demoiselle d'honneur, et la sœur et le beau-frère de Sean s'étaient
naturellement proposés pour être leurs témoins.


— Ils sont tout
excités, chuchota Erika en parlant des enfants.


— Ils ne sont
pas les seuls...


— C'est un
véritable supplice de Tantale, n'est-ce pas? dit Erika en se lovant plus
étroitement encore contre son mari.


— Tout à fait,
mon amour. Exactement comme la première fois... Dans le train de nuit pour
Baltimore.
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